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INTRODUCTION
Le 19 août 1889, dans un article intitulé Erckmann ET Chatrian, le Figaro précisait les bruits qui couraient depuis plus d’un an, dans les milieux des journaux, du théâtre et de la littérature, sur la rupture de la célèbre amitié et de -l’étroite collaboration de ces deux auteurs. Certains prétendaient que cette rupture avait eu lieu sur Pinitiative d’Erckmann, indignement volé par son collaborateur, d’autres soutenaient que Chatrian avait rompu avec son ami, écœuré de la façon dont celui-ci, retourné à Phalsbourg, pactisait avec les Allemands. Le signataire de l’article, Auguste Georgel, prenant sans restrictions ie parti de Chatrian, confirmait l’attitude antipatriotique d’Erckmann, l’expliquait par la bassesse de son caractère et, renversant les griefs, prétendait que c'était Chatrian qui aurait été dépouillé par son avide collaborateur. Cet article d’un journal aussi répandu que le Figaro, eut un retentissement considérable; d’après l’'Argus de la Presse, quatre-vingt-quatre journaux, tant de province que de Paris, le reproduisirent plus ou moins complètement.
Les lecteurs du Figaro ne s’étonnaient guère de trouver pareille diatribe dans ses colonnes. Ce journal s'était toujours montré des plus sévères pour la tendance des deux écrivains républicains; un de ses rédacteurs le p'us en vue, M. Saint-Genest, avait pris l'initiative et la
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direction de la campagne de presse qui, sans succès du reste, devait faire interdire à l’Ami Fritz l’accès de la scène de la Comédie-Française (1876). Mais ils pouvaient être surpris de cette apologie inattendue d’un des deux auteurs jusqu'ici si violemment attaqués. C’est qu'en 1889, on traversait une période particulièrement agitée. Les partis politiques se reclassaient sur de nouvelles bases. Le général Boulanger groupait autour de lui, sous le drapeau de la réaction et de la revanche, les adversaires de Jules Ferry, ennemis, les uns de sa politique laïque, les autres de sa politique coloniale. On trouvait ainsi, réunis dans ce parti hybride, dont le Figaro était un des organes les plus importants, des monarchistes notoires comme Buffet, à côté de républicains convaincus comme Clemenceau et. Chatrian qui subordonnaient à leur désir ardent de reprendre les provinces perdues, leur amour sincère de la République, à leur haine du Prussien, leur méfiance des Jésuites et du Vatican.
Nous reproduisons ci-dessous, avec quelques commenlaires, l’article du Figaro, et prions le lecteur de se reporter, pour supplément d’information, au chapitre V, première partie, de notre ouvrage : Erckmann-Chatrian d’après des documents inédits (1).
(1) Erckmann-Chatrian, étude biographique et critique d’après des documents inédits. Thèse pour le doctorat ès lettres présentée à la Faculté des Lettres de l’Université de Strasbourg par L. Schoumacker, Censeur des études au Lycée de Metz.
Il nous a paru intéressant de publier, dans le Figaro quelques détails curieux et inédits sur la rupture de la collaboration Erckmann-Chatrian, ces deux frères siamois qui ont remporté un si grand succès à la Comédie- Française, avec l’Ami Fritz — car la collaboration est irrévocablement rompue, et les causes qui ont amené cette rupture sont singulièrement bizarres.
Tout le monde sait que ces deux écrivains ont donné plusieurs pièces à différents théâtres : Madame Thérèse et la Guerre, au Châtelet; la Taverne des Trabans, à l’Opéra-Comique; le Fou Chopine, à la Renaissance; Myrlille, à la Gaîté, où nous avons vu pour la dernière fois ce pauvre Talien, mort à Saint-Maurice; mais, ce que l’on ignore, c’est que Chatrian, aidé par quelques collaborateurs, tels que MM. Jules Barbier et Maurice Drack, a travaillé seul pour le théâtre, tandis que M. Erckmann y est resté complètement étranger (1).
Ce qu’il y a d’étrange, c’est que M. Erckmann n’a jamais mis une virgule dans les dix ou douze pièces qui portent son nom et qu’il ne connaît même pas encore aujourd’hui celles d’entre ces pièces qui ne sont pas imprimées, n’ayant jamais quitté Phalsbourg (2) où il vit dans une complète tranquillité avec les Allemands.
(1) Tout ceci est exact, si on excepte le Juif Polonais, écrit
par Erckmann seul.
(2) Erckmann quitta Phalsbourg en 1871 et y revint en 1883.
Aussi longtemps qu’il y eut des recettes fructueuses, Erckmann se contenta d’empocher la part que Chatrian lui faisait; mais une fois le succès épuisé, l’excellent Phalsbourgeoïis chercha à Chatrian une querelle d’Allemand et lui dépêcha un neveu — son futur héritier, sans doute — M. Alfred Erckmann, membre du Comité-Directeur de l’Association générale d’Alsace-Lorraine (3).
Le moment choisi était propice : Chatrian venait d’avoir une congestion (4). C'était un homme brisé, affaissé, voûté, qui avait perdu la mémoire et dont on pouvait aisément obtenir une signature.
(3) Inexact. À la suite de l’épuisement du succès, selon l’'euphémisme de Georgel, Chatrian quitta Paris pour venir s'établir à Saint-Dié (1885). À ce moment, il reconnut luimême que, par suite de son éloignement et de son état de santé, il ne pouvait plus gérer les affaires d’'Erckmann comme il l'avait fait jusqu'ici. C’est d'accord avec lui qu'Erckmann choisit son neveu Alfred pour le remplacer,
L'Association générale d’Alsace-Lorraine était l’organisme qui groupait les diverses sociétés d’émigrés des provinces perdues. Le fait que Georgel voit et désigne en M. Alfred Erckmann le membre du Comité directeur de cette Association, nous indique un des motifs de ses attaques : les rivalités et les divergences de vues au sein de cette Société.
(4) Cette congestion s’est produite vers septembre 1886. Elle ne semble pas avoir affaibli Chatrian immédiatement. Dans ses lettres de cette époque, il se montre bref, mais lucide. Ce n’est que vers 1888 que les conséquences de cette attaque commencèrent à se manifester de façon intermittente. Au cours de la discussion dont parle Georgel (1887), Chatrian fit preuve d’une lucidité remarquable dans la défense du son point de vue et de ses intérêts,
M. Alfred Erckmann déclara que son oncle ne voulait entrer pour aucune part dans les sommes allouées par Chatrian aux autres collaborateurs, et il réclama à Chatrian, à titre d’indemnité (5), de lui signer l’abandon complet de ses droits sur l’œuvre entière, édition et théâtre (6).
Sans l’auteur de ces lignes (7), Chatrian aurait signé sans comprendre ce qu’on lui demandait, et ses fils
_. seraient complètement dépouillés (8).
“3 Le grand coûp n'ayant pu réussir, le neveu offrit à Chatrian de le conduire chez un arbitre qui jugerait le différend (9).
Malgré nous, Chatrian, fort de sa conscience, accepta la proposition de M. Alfred Erckmann.
(5) Erckmann n’a jamais demandé d’indemnité; il s'est borné à refuser de payer seul les collaborateurs qui avaient aidé Chatrian dans ses pièces de théâtre. Il acceptait d’en payer la moitié. |
: (6) Complètement faux. C’est Chatrian qui, après l’arbitrage de Me Sée, offrit, entre autres modes de règlement, la cession . de ses droits d'auteur à Erckmann. Celui refusa.
(7) Georgel n’a joué aucun rôle dans ces tractations de 1887.
(8) En refusant ce mode de règlement, Erckmann tint compte de la situation de famille de Chatrian.
(9) Me Sée avait arbitré auparavant, à la satisfaction d’Erckmann et de Chatrian, un différend entre eux et leur éditeur Hetzel.
Ne croyez pas que ce dernier conduisit Chatrian devant la Société des Auteurs et Compositeurs dramatiques... (10). Non! c'était trop compliqué. Il le conduisit chez M. Sée, avocat, qui est aussi son collègue à l’Association générale d’Alsace-Lorraine (11).
Après avoir épluché tous les comptes, que Chatrian avait spontanément remis (12) au neveu de son collaborateur honoraire, M. Sée déclara gravement que Chatrian devait rendre à Erckmann les sommes attribuées aux autres collaborateurs (13). |
Chatrian avait horreur des discussions; pour tout au monde, il ne voulait initier le public à ses démêlés avec Erckmann; pour avoir la paix, et sur notre conseil, il
(10). Il n’a jamais été question de cette société lors du choix d’un arbitre.
(11) Nous percevons ici un écho des dissentiments qui régnaient alors dans les milieux alsaciens-lorrains, énervés par une longue attente de la réparation, par la crise boulangiste, par les mesures prises par Bismarck en Alsace-Lorraine, divisés sur l’attitude à observer et les mesures à prendre, si- -tuation confuse qui favorisait certaines ambitions personnelles.
(12) Chatrian avait proposé de les remettre à M. Alfred Erckmann dès le moment où il lui transmit la gestion des affaires de son oncle.
(13) inexact. L’arbitrage de Me Sée tend à faire partager entre Erckmann et Chatrian les sommes payées aux collaborateurs et que Chatrian avait imputées à Erckmann seul.
offrit au représentant de son collaborateur la moitié de cette somme, soit 22.127 fr. 85 (14).
Naturellement, le neveu accepta l’argent; il fit leste-
ment un reçu et il encaissa ce que Chatrian lui offrait si bénévolement.
Mais que pensez-vous d’un pareil arbitrage?
Et que dites-vous aussi de l’arbitre, M. Sée, qui commençait à gagner les brillants honoraires qu’il a touchés en reprochant à Chatrian son chauvinisme? (15).
Ils ne sont donc pas chauvins, à l'Association générale d'Alsace-Lorraine? Les discours qu’ils prononcent et les vers qu’ils récitent chaque année, au pied du sapin apporté de la terre conquise, ce n’est donc pas du chauvinisme? (16).
Que pensez-vous encore de M. Erckmann, qui cherchait à dépouiller un ami de quarante ans (17), de ce collaborateur qui a perdu le sentiment de la patrie, puis-
(14) Me Sée, d'accord avec Erckmann, avait laissé le soin de calculer cette somme à Chatrian, qui la régla dans un délai de quatre mois.
(15) Même observation qu’en 11. Allusion.obscure.
(16) La fête de Noël, célébrée autour d’un sapin apporté des Vosges alsaciennes, était la grande fête annuélle de l’Association d’Alsace-Lorraine. Edouard Siebecker y récitait des vers de sa composition, qu’il a groupés ensuite en un volume sous le titre : Poésies d’un vaincu (Berger-Levrault, éditeur, 1882).
(17) Inexact. Erckmann voulait voir établir, comme par le passé, le partage égal des frais entre lui et Chatrian.
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qu’il vit à Phalsbourg sans être inquiété, alors que les Allemands se montrent si cruels à l’égard des malheureux Alsaciens qu’ils soupçonnent d’être sympathiques à la France? (18).
Il est vrai que M. Erckmann vit là-bas au milieu de sa famille (19), devenue allemande par son choix, à côté d’une nièce qui a épousé un médecin-major du régiment de Brunswick (20), et qu’il a eu l’honneur de recevoir
(18) Nous passons ici au deuxième reproche que Geargel adresse à Erckmann, Nous sommes en 1889; depuis trois ans, en Alsace-Lorraine, les Allemands redoublent de sévérité contre tout ce qui est français : expulsions, dissolutions de sociétés, prison, amendes, etc. Les passeports, introduits le 1° juin 1888, sont une des mesures les plus cruelles- prises à cette époque.
À Phalsbourg, Erckmann vivait en reclus, toléré par l’autorité allemande, à laquelle il devait se présenter tous les mois. Jamais il n’eut d'autorisation de séjour. On fermait les yeux sur sa présence.
(19) Ceci était exact avant 1870; lorsqu'il allait à Phalsbourg, Erckmann descendait chez son beau-frère Hippolyte Weisse. Depuis son retour à Phalsbourg, en 1883, il occupait un logement personnel.
(20) Ce mariage eut lieu en 1873. Emma Weisse, âgée alors de trente et un ans, atteinte d’une maladie nerveuse qu’on jugeait incurable, fut guérie par le médecin militaire du bataillon brunswickois en garnison à Phalsbourg, le docteur Ludewig, homme, paraît-il, fort distingué. Emma Weisse voulut l’épouser à toutes forces, malgré l’opposition de ses parents, dont nous retrouvons les doléances sur ce sujet dans plusieurs as adressées à Erckmann à cette époque.
Lorsque Georgel nous dit qu'Erckmann vivait à côté de sa |
nièce, il se trompe, le docteur Ludewig RYAN été constamment en garnison à Metz.
eu
dans sa maison le gouverneur de la Lorraine et qu'il a serré la main de cet Allemand, lui, dont les Allemands ont bombardé la ville et brûlé la maison de son père (21).
Nous avons sous les yeux une lettre de ce bon patriote, dans laquelle nous coupons le passage suivant :
« Les Français restés en Alsace-Lorraine sont de véritables imbéciles, des crétins que je connais depuis quarante ans et que je n’ai jamais fréquentés. — Ces gens-là se dénoncent les uns les autres à l'autorité allemande.…. (22). »
Quelle honte!
Il a osé écrire cela, lui, Erckmann, membre d'honneur de la Loge Alsace-Lorraine et de beaucoup de sociétés qui ont pour but de défendre, contre les conquérants, les droits et les revendications des conquis!
Et ce cupide, qui mange en Allemagne l’argent que
(21) On trouvera dans la lettre inédite publiée à l’appendice, le récit de cette réception.
(22) Nous ne possédons malheureusement pas la lettre de Chatrian, à laquelle répond celle d’Erckmann, que nous publions in extenso à Pappendice. On remarquera la façon tendancieuse dont Georgel la modifie, en remplaçant : « dans ces pays » par « en Alsace-Lorraine >» en supprimant les raisons pour lesauelles Erckmann trouve ses compatriotes « émbéciles », 21 oubliant de mentionner que lorsqu'il serre la main au gouverneur de la Lorraine, il ignore son identité. Quant aux dénonciations dont parle Erckmann, c’est, on le sait, un système de gouvernement habituel en Allemagne; il s’était rapidement acclimaté en Alsace-Lorraine où nous l'avons . retrouvé en 1918.
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Chatrian lui a gagné en France, ne serait pas un mauvais Français? (23). |
Nous en appelons à tous les patriotes.
En revanche, nous voyons Chatrian à Saint-Dié, sur la frontière française, élevant ses fils dans l'amour de la France, les engageant, dès l’âge de dix-huit ans (24), dans le même régiment français, où ils sont sous-officiers; nous le voyons refuser de traverser la frontière, pour aller, à quelques kilomètres de là, revoir le tombeau de son père (25) où sa place est marquée, mais où il a défendu qu’on le portât, aussi longtemps que les bottes allemandes fouleront l’Alsace-Lorraïne (26).
Car c’est Chatrian qui a écrit, seul, l’ Alsace, ce drame q ;
jusqu'alors interdit, où se trouve la propre condamnation
(23) Type des arguments usités à cetie époque. « En Allemagne », façon étrange, pour un patriote, de désigner Phalsbourg.
(24) Chatrian était depuis quatre ans seulement à Saint-Dié. - Auparavant, il avait habité Paris ou sa banlieue pendant trente-cinq ans.
(25) Inexact. Même après 1870, Chatrian se rendit fréquemment à Phalsbourg et à Soldatenthal.
(26) Il n’a jamais été question d’ensevelir Chatrian à Abreschwiller.
de M. Erckmann (27).
Et si l’on veut savoir pourquoi Chatrian s’acharnait à vouloir faire jouer quand même l’Alsace, un mot va l'expliquer : il espérait que la représentation de cette pièce rendrait impossible le séjour d’Erckmann avec les Allemands (28).
Car c’est dans l’Alsace que Chatrian nous montre Phalsbourg aux prises avec les horreurs de la guerre, bloquée par une armée allemande, brûlée et anéantie par les obus allemands.
Mais c’est à Phalsbourg aussi que les biographes amis nous montrent Erckmann en 1870, pleurant les désastres de la patrie, pleurant sa propre sœur, devenue idiote et infirme pendant le bombardement de 1814, et qui mourut, abandonnée par lui, pendant le bombardement de 1870 (29).
(27-28) Alsace, c’est l'Histoire d’un Plébiscite, écrite pendant la guerre de 1870-71 par Erckmann, mise au théâtre par Chatrian. Le roman était plein d’invectives contre les Prussiens; la pièce contenait toutes sortes d’allusions malveillantes aux Alsaciens demeurés au pays, représentés par le traître Placiard. La pièce écrite en 1878-79, avaït été interdite par le ministère Freycinet, au début de l’année 1880 et cette interdiction avait beaucoup frappé l'esprit de Chatrian. La date même à laquelle Chatrian écrivait Alsace, est une preuve qu’il n’a pensé que bien plus tard, après la rupture avec son collaborateur, à en faire « la condamnation d’Erckmann », qui n’alla s'établir à Phalsbourg qu’en 1883.
(29) Troisième accusation de Georgel, tendant à démontrer la bassesse de cœur d’Erckmann. Il s’agit de sa sœur Philippine, demeurée simple d’esprit depuis sa plus tendre enfance, à la suite du siège de 1814, pendant lequel sa mère la nourrissait. Elle était née le 6 septembre 1813. Phalsbourg fut bombardé en janvier 1814.
C’est là qu’ils nous le montrent, entourant sa malheureuse sœur de soins fraternels et dévoués.
Eh bien! la légende est finie, voici la vérité :
Pendant la guerre, Chatrian était à Paris, où il faisait son devoir (30), après avoir envoyé sa femme et ses enfants à Bruxelles; mais Erckmann était à Metting, un village perché sur une hauteur où les Allemands avaient établi une batterie de siège (31).
Un jour, en revenant d’une promenade, au moment de rentrer dans sa maison, il avait entendu crier l’approche des Allemands; aussitôt, sans s’arrêter, il avait pris le chemin de la montagne, sans se soucier de la malheureuse qui devait souffrir encore et qui mourut pendant ce nouveau siège (32).
« Entre deux sièges », écrivait un jour notre confrère .
(30) Pendant la guerre de 1870-71, Chatrian continua ses fonctions à la Compagnie de l'Est. Il ne fut jamais ones même pas comme garde national.
(31) Metting n’est pas sur une hauteur, mais dans un fond. Son éloignement de Phalsbourg (12 km.) interdisait aux batteries allemandes bombardant la place de s'établir aux environs, la portée des pièces d'artillerie de cette époque A très inférieure à cette distance.
(32) Inexact. Erckmann quitta Phalsbourg pour Paris, le 8 août 1870 au matin, alors que la nouvelle de Worth était. connue depuis trente-six heures. Il repartit de Paris pour:1la Lorraine, le 8 septembre, et s’arrêta a Metting, ne pouvant rentrer dans Phalsbourg investi,
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Edouard Siebecker (33), voilà ce qui résume la vie de cette pauvre créature.
Mais M. Erckmann n’était pas assez simple pour sup-
porter voiontairement de telles souffrances et de pareilles privations!
Pendant que sa sœur courait, inconsciente, à travers les maisons qui brüûülaient, au milieu des obus qui siffiaient et que la volonté divine écartait sans doute de sa iêle, Erckmann était installé à Metting, à l’auberge de Mme veuve Wehrung (35).
Et tandis que Phalsbourg brûlait, il respirait le même air que les officiers de la batterie allemande, il côtoyait chaque jour les envahisseurs de Ia patrie, il chantait la
(33) Edouard Siebecker, collègue de Chatrian au chemin .de fer de l'Est, barde national aux fêtes de l’Arbre de Noël de l'Association générale d’Alsace-Lorraine, journaliste. Son article du 1°’ septembre 1889, dans la République Française, où il _reprenait, en les amplifiant, les griefs de Georgel, acheva de consommer la rupture entre Erckmann et Chatrian. (Voir sa biographie, par Erckmann-Chatrian, dans : Galerie Contemporaine, artistique et littéraire (Baschet éd.)
(34) La sœur d’'Erckmann n’était nullement confiée à sa garde. C’est la famille de son beau-frère, Hippolyte Weisse, qui s’en était chargée, à la mort de Philippe Erckmann père (1858). Emile Erckmann, qui dès cette époque n’habitait plus Phalsbourg, avait pris avec lui des « arrangements » à ce sujet.
(35) Mme Wehrung n’était pas aubergiste. C'était la mère d’un fermier d’'Erckmann. Elle avait recueilli quelques réfu-
giés.
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Marseillaise, pour distraire les assassins de sa sœur (36).
De nombreux témoins de son séjour à Metting existent encore; l'officier qui commandait la batterie allemande — et dont nous avons le nom — n’est pas mort : c'est un ennemi, mais un soldat. Il a été écœuré d’un tel spectacle.
Nous ne sommes donc pas surpris de voir M. Erckmann vivre en paix avec les Allemands.
Quels gages leur a-til donnés, pour mériter tant de bienveillance? A-t-il donc retiré son option? Ce serait tellement monstrueux que nous ne le croyons pas (37).
Mais M. Erckmann, comme écrivain, est un homme public, dont la vie et les actes appartiennent au jugement de ses concitoyens, et nous avons le droit de lui dire :
De deux choses l’une (38), ou vous êtes Français ou vous êtes Allemand.
(36) Pure invention. Les troupes ‘cantonnées à Meiïting étaient des Landiwehr au repos, assurant la relève des unités bloquant Phalsbourg. Le fait de < respirer le même air », que l’ennemi, de le « côtoyer » a bien perdu de son horreur instinctive, depuis la dernière guerre, notamment pour les habitants des régions envahies. Transformer ces contacts. pénibles, mais inévitables, en arguments, donne une idée de Pexcitation chauvine du moment. |
On n’a jamais identifié l’officier allemand dont parle Georgel au paragraphe suivant,
(37) C'est-à-dire : Erckmann aurait-il renoncé au choix qu’il avait faït en 1872, de demeurer Français?
(38) « De deux choses l’une » : formule dangereuse, même encore aujourd’hui, lorsqu'il s’agit de questions touchant l’AIsace et la Lorraine.
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Dans le premier cas, expliquez-nous votre existence à Phalsbourg, la bienveillance et même la déférence que les Allemands vous témoignent (39).
Dans le second cas, que faites-vous dans les sociétés patriotiques d’Alsace-Lorraine? (40).
Quant à Chatrian, la droiture même, le patriote ardent et convaincu, qu'il vive en paix à Saint-Dié, entre sa courageuse femme et son plus jeune fils, qui doit aller retrouver bientôt ses frères au régiment, et qu’il laisse au temps, ce grand justicier des hommes et des choses, le soin de venger les infamies qu’il a subies.
Auguste GEORGEL.
(39) Tolérance (au lieu de bienveillance) serait le mot exact. Quant à la déférence, c’est une allusion à la visite du gouverneur de la Lorraine (Bezirkpräsident), M. Flotwell, dont nous avons parlé plus haut, déférence bien naturelle à l'égard d’un écrivain aussi universellement connu qu’'Erckmann.
(40) Echo des dissentiments qui régnaient alors dans ces comités,
Qui était Georgel?
Auguste Georgel, né en 1855 à Pont-à-Mousson, était entré en 1869 comme employé auxiliaire à la gare de Paris-Est. Il était passé en cette qualité à la Caisse des Titres, dont Chatrian était le chef. En 1889, il y est devenu contrôleur et lorsqu'il meurt, en 1903, il occupe ces mêmes fonctions de chef de bureau que Chatrian, auxquelles il ajoute celles de président de la Société de Secours mutuels de la Compagnie de l'Est.
Comme Chatrian trente ans auparavant, il consacre ses loisirs à la littérature et cherche à se répandre dans le monde des lettres. I1 préside la Société des Ecrivains français, qu’il a fondée et dont il édite le journal : Les Ecrivains français. Il est rédacteur en chef de la Ruche artistique et littéraire; il a écrit des vers : les Contes de la Revanckhe, des pièces de théâtre : les Deux sifflets, Maitre Martin, l'Alsace et la Lorraine, une étude sur Les chemins de fer et leur personnel. Il fait partie d’une vingtaine de sociétés littéraires. Mais il a du mal à percer. Il connaît, comme tout le monde, l’aide réciproque que se sont fournie Erckmann et Chatrian à leurs débuts. Pourquoi ne pourrait-il pas en espérer autant de l’amitié que lui témoigne Chatrian? Il semble bien qu’il s’y soit attendu.
Chatrian, de son côté, lui accorde une confiance qui va croissant avec les années. C’est Georgel qui, contre rétribution, recopie les manuserits d’Erckmann; c’est lui qui répond à ses lettres, lorsque Chatrian est empêché de le faire et son avocat, au procès qui résultera de son article, pourra dire que Chatrian et ses fils le considèrent comme
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un fils et comme un frère aîné. Cette confiance ne disparaîtra pas avec Chatrian, sa veuve la lui continuera et c’est Georgel qui gérera sa fortune. Cette confiance de la famille Chatrian, de la Compagnie de l'Est, de ses collègues à la Société de Secours Mutuels, confiance que rien n'a démenti, nous prouve que Georgel fut un honnête homme.
Comment donc fut-il amené à écrire et à signer un article dont il sentait bien la malveillance et dont il pouvait bien prévoir les conséquences? Soif de réclame, dira le tribunal, impatience de se mettre en vedette. Il se peut qu’il y ait eu dans son acte une part d’ambition, mais celui qui a eu en mains ies lettres que Chatrian lui écrivait à cette époque, peut constater qu'il n’a fait que reproduire les indications et les renseignements que lui fournissait son ancien chef de bureau. Chatrian avait invité Georgel à venir le voir à Saint-Dié, pour la Pentecôte de 1889. Au cours de cette visite, on parla naturellement du différend avec Erckmann en termes peu flatteurs pour celui-ci, sous une forme qui mettait tous les torts de son côté. Nous avons exposé ailleurs comment cette version, comment cette légende selon Chatrian avait pu naître dans son esprit et dans son entourage (1).
Nous connaissons de Chatrian à ce moment une photographie qui serre le cœur : tondu ras, dépouillé de sa superbe chevelure et de la barbe à la Carnot de ses dernières années, il porte ses vêtements avec la gêne d’un enfant endimanché. Engraissé, les joues tombantes, i fixe l’appareïl du photographe d’un air hébété, qui ne
(1) Cf. Schoumacker. Erckmann-Chatrian, op. cit. 1" partie, chap. V.
comprend pas, pareil à celui du bambin de quelques mois dont on fait le premier portrait et qui attend le « petit oiseau ». Lorsque Georgel reconnut son chef, à qui il devait tant, en cet « homme brisé, affaissé, voüté >», les sentiments qui s’emparèrent de son âme durent être la douleur et l’indignation. Indignation contre Erckmann, bien entendu, à qui la famille de Chatrian, sa femme la première, reprochait de l’avoir réduit à cet état. Profondément ému, bouleversé de pitié, convaincu par les paroles de Chatrian et des siens, il dut promettre alors de réparer l'injustice dont son bienfaiteur était la victime.
Les lettres que Chatrian adresse à Georgel à partir de cette date, ne parlent, en effet, que de cette réparation et contiennent les principales accusations qui figureront dans l’article du Figaro, notamment celle d’avoir chanté la Marseillaise, « pour distraire les officiers allemands installés à Metting » (1). Chatrian écrit à Phalsbourg pour se renseigner sur les faits et gestes d’Erckmann en 1870, et nous pouvons supposer, sans risque de nous tromper, que ce n’est pas aux amis de son ancien collaborateur qu’il s'adresse. Il pousse Georgel à écrire, puis à publier son article; il l’approuve : « C’est très bien » (2), « Publiez donc et à la grâce de Dieu » (3). Il le soutient : « Si la bande s’agite, je suis là pour répondre à la bande, son chef en tête. ne redoutez rien, je ne suis pas mort » (4). Tous ces encouragements nous portent à penser que Georgel, loin de Chatrian, mesurait mieux le caractère douteux de la tâche qu’il avait assumée; il a fini par l’accomplir
-pour tenir une promesse imprudemment faite et donner
(1) Chatrian à Georgel - St-Dié, 21 Juin 1889. (2) Du même au même - St-Dié, 6 Juillet 1889. (3) Du même au même - St-Dié, 10 Juillet 1889, (4) Du même au même - St-Dié, 28 Juin 1889.
satisfaction à Chatrian et à sa famille, payant ainsi uné dette de reconnaissance.
« N'importe, lui dira au procès M. le substitut Lom- < bard, vous auriez dû vous apercevoir que Chatrian, « selon sa propre expression, ne se possédait plus lui- « même (1) et ne pas publier les divagations d’un homme «< dont l’état mental ne faisait de doute pour personne ». Mais cet état mental, patent pour des hommes de l’art, comme le docteur Herpin qui soignait Chatrian et déposa en ce sens au procès, était beaucoup moins sensible au profane, car il alternaït avec des périodes de lucidité qui le rendaient difficilement saisissable pour qui ne voyait Chatrian que par intervalles. Et ce n’était pas seulement dans ces derniers temps que Chatrian et les siens répétaient ces mêmes griefs à l’égard d’Erckmann. Ils semblent s’être formés dès 1883 (2), lors du retour d’Erckmann à Phalsbourg. Pourquoi Georgel ne les aurait-il pas crus vrais? Il a accepté, sans contrôle, les affirmations qu'il entendait répéter autour de lui, par les gens qu’il fréquentait, affirmations auxquelles la parole de Chatrian, bien placé à ses yeux pour connaître la réalité des faits, donnait une autorité singulière, imprimait le sceau de la vérité. Il n’avait aucune raison de les mettre en doute.
Lorsque Erckmann eut connaissance de l’article du Figaro, il entra dans une violente colère contre Georgel, colère qui se tourna contre Chatrian, lorsque celui-ci, se solidarisant avec son secrétaire par une lettre publiée dans le Figaro du 27 août 1889, confirma l’exactitude de
ses dires. Erckmann décide alors de répondre à l’article de Georgel, « tout simplement par l’exposition des faits
(1) Chatrian à ses frères, 6 Mai 1888. 1 (2) Cf. en appendice, la lettre d’Erckmann à Chatrian du 30 Mai 1883.
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« depuis mon association avec le sieur Chatrian jus- « qu’au dernier jour » (1). Dans cet exposé, on retrouve la plume d’Erckmann dans ses meilleurs jours. Mais bien qu’il nous dise « qu’il est vrai dans l’ensemble et les «.détails », la colère et la rancune lui impriment ure tendance, comme la passion politique orientait en un cértain sens la vérité historique de ses romans. Le 24 septembre 1889, cet exposé avait pris sa forme définitive et Erckmann l’expédiait à son défenseur, Maître Durier, qui conseillait sagement d’en remettre la publication après le procès. Chatrian étant mort sur les entrefaites, Erck-
mann yÿ renonça.
Aujourd’hui que les passions sont éteintes, nous pensons pouvoir publier sans inconvénient cet opuscule, contre-partie de l’article du Figaro. Comme pour celui-ci, les notes que nous y avons mises rectifient ce que les assertions d’Erckmann peuvent avoir d’inexact ou d’injuste. Car s’il réfute victorieusement les accusations de Chatrian concernant son avidité, son attitude antipatriotique et l’abandon de sa sœur, il lui arrive aussi de déformer les faits les plus simples : c’est ainsi que les truites qu’on lui servit, lors de sa première visite aux parents de Chatrian, se changent sous sa plume indignée, en poissons vulgaires appelés bavards. Mais là où il est complètement injuste, c’est lorsqu'il prête à Chatrian l’idée, conçue dès leur rencontre en 1847, de l’exploiter, et à partir de 1870, le projet de l’évincer de ses œuvres. L’article de Georgel exprimait la légende d’'Erckmann-Chatrian selon Chatrian, notre opuscule résume la légende Selon Erckmann.
(1) Erckmann à son neveu Alfred, 29 Août 1889.
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Mon ci-devant collaborateur, Gratien-Alexandre Chairian (1), s’étant retiré du commerce des belles-lettres, je signerai seul mes livres à l’avenir.
Mais comme tout récemment le Figaro, dans un article (2) qui n’est pas précisément du style de Beaumarchais, présente cette rupture d’une façon aussi ridicule
qu’odieuse, je suis forcé de rétablir les faits sous leur véritable jour.
C’est ennuyeux, car je n’aime pas à entretenir le public de mes affaires personnelles, mais enfin il le faut : je suis mis en demeure de me défendre.
La petite histoire que je vais vous raconter ne sera peut-être pas inutile aux jeunes gens de lettres; on pourrait l’intituler : Grandeur et décadence de César Biroteau, si Balzac n'avait pas déjà posé sur ce titre la griffe du lion.
Je serai bref autant que possible.
En 1847, ayant déjà passé mes deux premiers examens de droit à Paris et ne me sentant aucune vocation pour le barreau, je résolus de tenter la fortune des lettres (3).
Mais alors. comme aujourd’hui, les abords de cette carrière étaient hasardeux; j'avais peu de fortune et pas du tout d'appui.
(1) Exactement : Louis-Charles-Gratien-Alexandre. (2) Du 19 août 1889.
(3) Plus exactement, Erckmann hésitait entre ces deux carrières. Même après avoir fait la connaissance de Chatrian, il continua ses études de droit.
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Mon digne professeur de philosophie, M. Perrot, devenu principal du collège de Phalsbourg, m’engageait à tout hasarder, se portant fort du succès; mais, n'étant pas aussi confiant que lui, je m'étais retiré depuis un an (4) dans ma petite ville natale, fort incertain sur le parti qu’il fallait prendre.
Mon père avait alors, dans la ruelle des Capucins, derrière la gendarmerie, une antique baraque qui lui servait de grange, de remise, de cave, de grenier pour toutes les choses encombrantes de la maison.
Au fond de ce nid à rats, se trouvait une cour où la pluie et la lumière descendaiïent du haut des toits comme dans un entonnoir; là, sous un vieux hangar, s’entassaient une quantité de sacs, de caisses, de vieilles futailles vides, et le long des poutres pendaient d’immenses toiles d’araignées pleines de crépi et de mouches desséchées.
C'était un coup d'œil étrange, surtout quand la chaude lumière de midi tremblotait au milieu de ces ombres.
A l’entrée du rez-de-chaussée, sur la ruelle des Capucins, trois grosses tonnes, où fermentaient quelques résidus de vin et de mélasse, répandaient une forte odeur de vinaigre; plus loin, dans la cuisine sombre, sous le rayon oblique d’une lucarne, un escalier de bois montait au magasin des paperasses que le père achetait à toutes les ventes pour en faire des cornets. ie
(4) Au début de 1847, Erckmann avait momentanément abandonné, pour raisons de santé, ses études de droit, qu’il poursuivait à Paris.
C’est dans cette pièce, éclairée de deux petits vitraux
à mai:les de plomb, que je passais des heures à réfléchir.
J'avais dans ce réduit cinq ou six rayons de livres et de brochures, mes auteurs grecs et latins, mes dictionnaires de science, d'histoire, de géographie et mes cahiers de notes serrèês en bon ordre, ma vieille table de chêne, entre les deux fenêtres, enfin tout ce qu’il me fallait pour travailler à mon aise.
En été, les fenêtres ouvertes, le coude sur mon pupitre et l’oreille dans la main, je contemplais la haute muraille grise du cloître en face, dont une pierre saillante portait la date de 1575, époque où le comte Georges-Jean avait cédé Phalsbourg au duc Charles III de Lorraine (5).
Le plus profond silence régnait dans la ruelle et’ connaissant déjà, pour avoir vécu cinq ans à Paris, la concur- _rence terrible qui régnait dans toutes les branches de la littérature, je louchais à force de fixer mon attention
sur cette question grave.
(5). Cette description se retrouve dans Kaleb et Khora (Alsaciens et Vosgiens d'autrefois, page 198 ss., in-18°, Hetzel éd. Paris, 1895), dans des termes presque identiques. Cette maison, qui porte aujourd’hui le n° 111 de la rue du Collège, a été complètement remaniée. La pierre, avec le millésime, existe encore.
Or, me trouvant dans ce recoin du monde, comme le philosophe méditatif de Rembrandt dans son laboratoire, un beau matin je reçois une lettre assez curieuse et sans signature.
L'auteur de cette lettre s’y dépeignait lui-même comme
un malheureux cerf, poursuivi par une meute acharnée (6).
Longtemps je me creusai la tête pour savoir qui pouvait, à Phalsbourg, avoir écrit une lettre pareille.
Je supposai d’abord que c’était un sergent du 26° de ligne alors en garnison chez nous.
- Enfin, j’allai consulter M. Perrot, qui me dit aussitôt, en riant : € C’est Chatrian, un pauvre garçon, élève de « l’abbé Thoni (7), que j’ai recueilli chez moi parce qu’il « ne savait plus où donner de la tête; il a fait sa classe « industrielle (8) au collège; après quoi, je lai perdu de < vue pendant deux ans. Il était parti pour la Belgique et
(6) Cet écrit a disparu.
(7) L'abbé Thony, ancien vicaire de la bourgade forestière de Dabo, avait réussi à créer une école dans cette région alors reculée. M. Perrot l’avait appelé comme aumônier au Collège de Phalsbourg en 1843; il avait amené de Dabo avec
lui quelques élèves bien doués, parmi lesquels Chatrian.
(8) La « classe industrielle » faisait suite à l’enseignement primaire des écoles de village. Son enseignement était avant tout pratique et paraît avoir été fort apprécié dans la région de Phalsbourg par les cultivateurs qui ne voulaient pas faire de leurs fils des bacheliers.
avait obtenu là-bas une place de contremaître dans je ne sais quelle verrerie (9).
< Mais, s'étant permis de frapper un ouvrier à son établi, cela souleva toute l’usine contre lui: les patrons
durent le renvoyer bon gré mal gré, car on l’aurait assommé.
€ Il n’écrivit alors une lettre pathétique, me suppliant de lui trouver un emploi quelconque au collège; pour: vu qu’il eût du pain, c’est tout ce qu’il demandait.
< Tu comprends que je ne pouvais l’employer déc’inment à cirer les souliers de ses anciens camarades; je le nommai gardien des élèves à trois cents francs par an. Mais c’est un véritable embarras pour moi (10), car les professeurs ne le voient que de fort mauvais œil à leur table.
Puis, tout-à-coup, frappé d’une idée lumineuse, i
s’écria :
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« Mais toi qui veux te lancer dans la carrière des lettres, et qui m'as dit que ton plus grand ennui était de porter tes manuscrits aux libraires, dont les commis se mettent à rire, en se disant : c’est le troisième; c'est le quatrième aujourd’hui! voilà ton affaire.
(9) Au Val Saint-Lambert, près de Liège.
(10) Perrot semble, au contraire, avoir été fort satisfait de
la « poigne » de Chatrian, dont l’emploi, au collège, était celui de répétiteur, donnant quelques heures d’enseignement dans la classe industrielle.
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« Chatrian fera tes commissions, il a de l’aplomb et de < la faconde, il tiendra ta petite comptabilité et donnera « même, au besoin, un coup de brosse à tes habits (11).
« Très bien, mais est-il d’une famille honnête?
— « Oui : son père a bien été ruiné pour avoir fait la « contrebande (12), mais tu sais, dans le peuple la con- « trebande n’a rien de déshonorant; voler l'Etat ce n’est « pas un vol ordinaire (13).
— « Vous avez raison, M. Perrot, lui dis-je, seulement il « faut que je voie le jeune homme et puis sa famille.
— « Tu le trouveras dans sa cellule (14). — Dominique, « conduisez M. Erckmann chez Chatrian. »
Alors, serrant la main de l’excellent homme (15), je montai à la cellule de mon futur collaborateur, au premier étage de l’antique cloître des capucins, au bout d’un long corridor.
(11) Ce rôle de secrétaire-valet de chambre, que Perrot aurait attribué alors à Chatrian, semble bien éloigné du caractère de ce professeur, qu’on nous dépeint par ailleurs comme ardent et généreux.
(12) Introduction en fraude de dentelles étrangères.
(13) Surtout au pays de Dabo, dont la pauvreté incitait les habitants aux métiers illicites.
(14) Le Collège de Phalsbourg est un ancien couvent de Capucins.
(15)Erckmann aimait beaucoup Perrot, qui, par ses leçons, jui avait donné le goût de la littérature et l’encourageait à se lancer dans cette voie. À
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Représentez-vous une loge carrée, tapissée de papier gris humide en lambeaux: la fenêtre donnant, par-dessus un mur d’enceinte, sur les remparts de la ville, juste en face de l’endroit où les élèves allaient ASSURE certaines commissions que l’on devine.
Rien de plus triste, de MER froid, de plus écœurant que cette sorte de niche.
Je plaignais le pauvre diable d’être logé là:
Il était assis sur son grabat et rougit jusqu'aux oreilles lorsque je lui dis qui j'étais.
Enfin il se remit de son émotion et me présenta son unique chaise fort mal rempaillée (16).
Nous causâmes.
Je lui demandai ses projets d’avenir; il n’en avait aucun et se plaignait amèrement, disant que M. l’abbé Thoni avait eu tort de l'emmener à Phalsbourg, qu’il aurait bien mieux fait de lui laisser fendre des bûches au hameau de Soldatenthal.
Jamais je n’ai vu d’être plus humble; ceux qui l’ont connu plus tard suffisant, aiguisant de petites épigrammes méchantes contre ses confrères et dénigrant tous les hommes de talent, ne se seraient jamais doutés de son attitude à cette époque (17).
(16) Le mobilier et le logement des maitres d’internat ne parait pas s'être amélioré sensiblement depuis cetie époque.
(17) Aucune de ces prétendues épigrammes n’a été retrouvée.
Le Re
Je l’invitai à venir me voir et lui dis que j'aurais peutêtre quelque chose à lui proposer.
Tout je monde sait que les auteurs ont un assez bon fond d’amour-propre; j'avais écrit dès lors plusieurs de mes contes (18), parus depuis au Démocrate du Rhin, à l’Artiste, au Monde Illustré.
Chatrian n’oublia pas mon invitation; dès ke lendemain il était dans mon réduit, un vrai palais à côté du sien.
Je lui lus mes premières œuvres; il en paraissait extasié; il me donnait de l’eau bénite à la porte de l’église comme certain personnage de Molière; i! approuvait tout, il trouvait tout admirable (19).
Décidément, me disai-je, ce.garçon est plein d'esprit, de tact et de bon sens; il faut que je me l’attache.
Mais je voulais voir sa famille avant de me décider.
D'abord, un vieux contrebandier a toujours quelque chose d’intéressant, un pareil type trouve toujours sa place dans un conte; ensuite, il ne faut pas se lancer à l’aventure, sans savoir positivement à quelle espèce de gens appartient l'individu qu’on veut s’associer. ee
Je me rendis donc à Soldatenthal avec Chatrian, aux vacances de 1847.
Soldatenthal, dont j’ai fait la description dans l’Histoire d'un Sous-Maître, est un pauvre hameau situé tout au
(18) Erckmann à cette époque n’avait encore écrit que le Bourgmestre en bouteille et Rembrandt.
(19) Exact,
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fond d’une gorge des Vosges, enveloppé de l’ombre des sapins, près d’une vieille scierie, à quelques pas d’un torrent.
La maison du vieux contrebandier, adossée à la côte, cadraït assez bien avec l’idée que je m’en étais faite (20).
Le père Chatrian, petit homme de soixante ans, à nez crochu, avait une voix de stentor; il se vantait d’avoir étouffé un loup dans ses bras, d’avoir lutté contre un ours à la foire et d’avoir arrêté un taureau par la queue.
La mère, petite femme auvergnate, sèche, les pommettes sail'antes et rosées, très cassante, disait à M. Chatrian père, quand il se vantait trop :
« Taisez-vous! ça n'est pas vrai. »
Ces gens-là ne se tutoyaient pas en famille; les parents appelaient leur fils ; Monsieur Gratien.… chose qui me parut assez singulière.
HN y Aaitiauss l’oncle Nicolas, ancien souffleur de bouteilles à la verrerie de Soldatenthal, alors en déconfiture (21).
Toutes ses bouteilles étaient exactement pareilles l’une à l’autre, me disait Chatrian, et quand, par hasard, il s’en trouvait une dans le nombre dépassant l’alignement, il la cassait par amour de la symétrie.
(20) Cette maïson existe encore. Elle est loin d’être une masure.
(21) La verrerie de Soldatenthal fut ruinée par la fin de son bail, qui lui affectait gratuitement le bois des cantons environnants et par la concurrence de celle de Vallérysthal. Elle cessa son activité en 1843.
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Enfin un artiste! retiré des affaires depuis la débâcle de la verrerie; il fauchait maintenant ses prés lui-même et se glorifiait d’avoir appris l’A. B. C. à Gratien (22).
Voilà ce que je vis.
On me fit fête et comme la viande de boucherie manquait au hameau, on pêcha des bavards (23), dans le torrent de la Wouchkanne, et l’on me servit une friture.
N'ayant jamais eu les goûts aristocratiques, je trouvai cela très bien; maïs je remarquai, dans un cadre, appliqué au mur, la fleur de lys de Charles X, avec le brevet du titulaire, d’où je conclus que ces braves gens appartenaient à la haute société du faubourg Saint-Germain (24).
Cela ne m’empêcha pas de conserver mon estime à Gratien.
Il s'appelait Gratien-alors et n’a pris le nom d’Alexandre qu’au pinacle de la gloire (25).
(22) C’est grâce à ces subsides que Chatrian put s Sr MIES à Dabo, puis à Phalsbourg.
(23) Poisson vulgaire à grosse tête. Lorsque Erckmann n'est pas en colère, il nous dit que c’étaient des truites, dont la
présence est plus vraisemblable dans un torrent vosgien..
(Cf. : Revue de Paris, 29% année; n° 10; 15 mai 1922; p. 253 ss.; E. Erckmann : Souvenirs d'un Alsacien.)
(24) I] s’agissait, en réalité, d’une sorte de certificat de bonne conduite délivré à un frère de Chatrian par le colonel du régiment où il avait servi sous la Restauration. Il était naturellement orné de fleurs de lys. Erckmann en fait état ici, parce qu’il écrit à l’époque du boulangisme, retour offensif du parti royaliste et qu’il veut ainsi jeter la suspicion sur les opinions républicaines de Chatrian.
(25) Dans sa famille, Chatrian a toujours été appelé Gratien. Son admiration pour Alexandre Dumas explique la mise en vedette de son autre prénom.
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RC FA Après cette visite à Soldatenthal je retournai chez moi.
Rien jusqu'alors n'avait été convenu; malgré les encouragements de M. Perrot, je n’osais me lancer encore et, la fin des vacances étant arrivée, je retournai reprendre mes études de droit à Paris, bien résolu, cette fois, de ‘es terminer pour avoir un titre et me faire au besoin une position honorable en province.
J'aurais été, sans aucun doute, après avoir acquis la pratique des affaires, un des bons avocats de Sarrebourg ou de Saverne, car je parlais facilement, en bons termes, et j'avais une voix retentissante.
. Il faut, selon le proverbe, se ménager une poire pour la soif; c’est ce que je voulais faire.
Mais alors survinrent les événements de 1848 et je me
lançai à corps perdu dans la politique (26). Je fondai le Républicain Alsacien à Strasbourg (27), puis je devins rédacteur du Démocrate du Rhin, dont M. Küss, profes-
seur de physiologie, avait la direction (28).
Je donnai au théâtre de Strasbourg l’Alsace en 1814, à la demande de M. Halanzier, son directeur (29).
(26) Erckmann prit part à Paris aux événements de février 1848 et tenta ensuite de fonder un club à Phalsbourg. (27)Ce n’est pas lui, c’est son frère Jules qui fut le fonda-
teur de cette feuille. Emile Erckmann en fut le rédacteur en chef.
(28) Il n’y publia que trois contes en feuilleton : Malédiction, le Bourgmestre en bouteille, et Rembrandt.
(29) Le 20 janvier 1850,
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Ce drame, écrit en huit jours, oblint un succès d’enthousiasme; malheureusement les frères du Démocrate s'étant mis à crier en masse : vivent les rouges! la pièce fut supprimée le lendemain.
Pendant ce temps Chatrian continuait de garder ses élèves au collège, mais, dès lors, il fut entendu que nous signerions ensemble tous nos livres (30) àla condition qu’il n’y changerait pas un mot; condition qu'il a toujours fidèlement observée (31).
J'avais remarqué, dès le début, à la seule inspection de ses essais (32), qu’il manquait absolument de style et d'originalité; toutes ses études littéraires consistaient dans la lecture de Musset, de Lamartine, de Hugo, qu’il s’efforçait d’imiter, ce qui donnait à ses phrases quelque chose de décousu, de disparate, de recherché dont il n’a jamais pu se défaire.
Que voulez-vous, le naturel ne s’acquiert pas.
(30) Cette convention, d’après une lettre de Chatrian à ses frères, du 21 mai 1848, se situe vers cette date,
(31) Je ne crois pas à cette condition; au début et jusqu’en 1852, date à laquelle Erckmann renonça à ses tentatives théâtrales, Chatrian collabore avec lui sur le pied d'égalité.
(32) A part quelques poésies, nous n’en connaissons que deux : Karl-Maria, nouvelle qui parut ensuite sous le titre de Une Malédiction (Cf. : Histoires et Contes fantastiques, par Emile Erckmann-Chatrian, Strasbourg, 1849), et les Montagnards des Vosges, drame en cinq actes, d’où Erckmann tirera plus tard Georges ou le Chasseur des Ruines, dont il est question plus loin. Ces deux ouvrages sont du plus mauvais genre romantique à la Byron.
2 DS 2 Mais revenons à notre histoire.
Les terribles journées de juin ayant eu lieu, comme on sait, en 1848, Lamartine, Ledru-Rollin, Cavaignac se trouvant décriés, compromis, déclarés responsables de ces événements, le citoyen Louis Ronaparte fut nommé président de la République (33).
C’est lui qui supprima l’Alsace en 1814, puis le Démocrate du Rhin, puis la Correspondance littéraire de Madame Clémence Lalyre (34), où j'étais entré.
J'avais présenté à l’Ambigu comique, le Chasseur des ruines, drame en cinq actes et huit tableaux, reçu haut la main par les sociétaires et dont les rôles étaient déjà distribués; mais, après l’élection du citoyen Louis Bonaparte, on me demanda d’y faire des changements dans ie sens impérialiste, je m’y refusai, préférant retirer Île drame (35).
C'était en décembre; il neigeait. M. Verner, devant jouer le principal rôle, me conduisit près d’une fenêtre du foyer et me dit : « Voyez, si le drame est joué, chacun de ces flocons de neige est une pièce de cent sous qui vous tombe dans la poche (36). »
Je persistai dans mon refus et me promis dès lors de
(33) Le 10 décembre 1848.
(34) Cette correspondance fournissait de la copie aux journaux de province. C’est par son intermédiaire que Schinderhannes ou les Brigands des Vosges, écrit par Erckmann dès 1847, parut dans diverses feuilles des départements.
(35) Trait du caractère d'Erckmann.
(36) Image reprise par Erckmann-Chatrian dans la Montre du Doyen (Contes fantastiques, in-18°, p. 206).
PE 7/70 ne jamais plus écrire pour le théâtre puisqu’on ne peut y dire franchement ce qu’on pense et que, pour y prospé-
rer longtemps, il faut changer d’opinion comme on change de chemise.
Je me suis tenu parole (37).
Le Juif polonais n’a pas été écrit pour le théâtre; il s'agissait alors — en 1862 — de compléter le volume des Contes des bords du Rhin et, pour en finir plus vite, ayant besoin d’argent, je mis le Juif polonais en dialogue, ce qui grossit le volume et nous permit de le porter au libraire.
Neuf ans après seulement, M. Larochelle me proposa de le mettre à la scène, et j’y consentis.
Vexé d’être supprimé partout, je ne voulus plus démordre de la politique (38), et M. Perrot, fatigué d’avoir toujours Chatrian sur le dos, lui déclara que ses appointements étaient réduits à cent cinquante francs par an (39).
- Ce fut même le sujet d’une violente discussion entre mon ancien professeur de philosophie et moi; je lui dis des choses fort désagréables; que Dieu me le pardonne.
(37) Inexact. L'idée de faire du théâtre n’a quitté complètement Erckmann qu’après les événements de 1870-71.
(38) Erckmann y renonça après le coup d’Etat du 2 décembre 1851.
(39) La véritable cause de ce procédé de Perrot est l’attitude favorable à la Révolution qu'avait prise Chatrian, à la suite d’Erckmann, attitude qui inquiétait les bourgeois de Phalshbourg.
= 35 — Puis, je conduisis Chatrian à Paris, pour le venger des injustices du sort en 1850 (40).
Je l’installai moi-même, à mes frais, rue St-Eustache, n° 18 (41), et lui fis une pension d’environ deux cents francs par mois (42), lui recommandant surtout de se lier avec les gens de lettres et de me préparer les voies quand j’arriverais moi-même, porteur d'œuvres sérieuses que je me proposais d'écrire à Phalsbourg (43).
A partir de ce moment Chatrian était forcé de me demander chaque mois de l’argent et, ses lettres ayant été mises en liasse par mon beau-frère, ancien officier de cavalerie, à cheval sur les règlements, tout devient maté-
-riel, positif.
_ Dans chacune de ses lettres, Chatrian me demandait, outre de l’argent, des vaudevilles, des couplets, des scènes,
(40) Et aussi parce qu'Erckmann pensait avoir une part de responsabilité dans la mise à la portion congrue de son ami.
(41) Les lettres de Chatrian de cette époque portent n°11. (42) Plus exactement : cent cinquante francs.
(43) En arrivant à Paris en 1850, Chatrian apportait avec lui un plas, conçu d'accord avec Erckmann. Il consistait à tenter le théâtre en devenant le collaborateur d’un auteur en vue, appartenant à l’école à la mode, celle du Bon Sens; puis, une fois leur nom connu, à se dévoiler comme disciple de l’école, qui était alors celle de l’avenir, le Réalisme.
des contes que je me dépêchais d’écrire et de lui expédier (44).
Il me parlait aussi de mettre au théâtre Rembrandt, un de mes premiers contes, m’assurant que Michel Carré s’en occupait avec suite.
Mais rien de tout cela n’a paru et ces mille détails n’ajouteraient pas le moindre intérêt à mon récit; qu’il vous suffise de savoir que Chatrian, n’ayant jamais eu un liard en sa possession, dès qu’il eut quelques sous en poche, devint prodigue et commença bravement à se goberger en société de cette espèce d'individus qui passent leur existence à discuter le mérite des autres, sans jamais songer à rien produire eux-mêmes (45).
Il laissa pousser ses cheveux comme un garçon perruquier, et m'écrivit des bourdes innombrables pour me faire croire qu’il était devenu l’ami intime de Michel Carré, d’Auguste Barbier et autres célébrités contemporaines (46).
Malgré ma grande bonhomie, je finis par concevoir
(44) Jamais, dans les lettres de cette époque, Chatrian ne demande de contes à Erckmann. Leur activité tout entière est orientée vers le théâtre : Chatrian indique à Erckmann les succès et insuccès du jour et lui envoie des scénarios. Luimême travaille aussi sur des scénarios établis par Erckmann.
(45) Ceci est fort possible, bien que rien, pas un mot, pas une allusion, pas une anecdote n’en apparaisse dans la correspondance des deux amis.
(46) Il est souvent question, dans les lettres de Chatrian à
cette époque, de Michel Carré, mais Auguste Barbier et autres n’y sont pas mentionnés.
quelques doutes sur la véracité de ces missives et j'écrivis à mon ami Chatrian que, ne pouvant l’entretenir perpétuellement à Paris, je l’engageais à se procurer une place
capable de le faire vivre, attendu que j'allais venir moimême me mettre à la tête de mes affaires (47).
Peut-être avait-il déjà cette place, car il me répondit aussitôt, qu’à la recommandation de M. Eugène Chevandier, un des administrateurs de la Compagnie des chemins de fer de l’Est, il venait d’obtenir un emploi de scribe, à 1.500 francs d’appointements par an, au bureau des transferts (48).
Au reçu de cette lettre, je partis pour Paris — 1852 — après le coup d’Etat, et je me souviendrai toujours de l'étrange physionomie qu'avait Chatrian à mon arrivée.
Il accouraïit, descendant l’escalier du n° 18, rue St-Eustache, revêtu d’une robe de chambre à grands ramages et les cheveux tellement longs qu’à chaque marche, ils se soulevaient comme des ailes.
On s’embrassa.
Quoiqu'il eût l’air bien content de me revoir, je compris au premier coup d’œil qu’il avait dû passer son temps
(47) Ce n’est pas pour se mettre à la tête de ses affaires qu’Erckmann vint à Paris en 1852, mais pour reprendre ses étudés de droit et, abandonnant le théâtre, tenter la voie du roman.
(48) Chatrian entre au chemin de fer de l’Est comme Erckmann retourne au droit, : pour vivre. La littérature passe au second plan. Chatrian prit ses nouvelles fonctions le 1° mars 1852. Ses démarches avaient duré quatre mois. Ses appointements de début étaient de douze cents francs par an.
à faire bombance aux dépens de l’ami Erckmann, et ce qui me le prouva, c’est que, lui ayant demandé le lendemain de me présenter à ses amis, Michel Carré et Barbier, il ne savait pas même leur adresse (49).
Reconnaissant alors qu’il n’avait établi, pendant son séjour à Paris, aucun rapport qui pût nous être utile, je pris la résolution de ne plus compter que sur moi-même et me retirai dans une maisonnette campagnarde, à Rosny, chez un de mes vieux camarades du quartier latin, Achille Toupié, certainement mieux doué sous tous les rapports comme sentiment littéraire que mon collaborateur, et qui pourtant n’a pu se faire jour dans la carrière des lettres.
Là, sous les yeux de ce bon garçon, j’écrivis mon premier roman, l’Illustre Docteur Mathéus (50).
Je proposai même à Toupié de s’associer à moi et de présenter mes livres aux libraires, puisque Chatrian, cloué dans son bureau du matin au soir, ne pouvait plus s’en occuper (51).
(49) Les relations de Chatrian avec Michel Carré sont cependant réelles. M. Michel Carré fils se souvient parfaitement avoir vu dans les papiers de son père des poésies d’Erckmann et des scènes de Rembrandt. Chatrian se présentait, avec l’assentiment de son ami, sous le nom d’Erckmanp. Il ne tint sans doute pas à révéler l’existence du véritable Erckmann.
(50) Il commença à l’écrire à ce moment, mais il ne le termina qu’en 1855.
(51) Erckmann a prétendu ensuite qu’il avait juré à Chatrian de ne pas l’abandonner et cela dès 1850. Il auraït dès lors manqué à sa parole.
Seulement je lui fis les mêmes conditions qu’à mon ami Gratien, c’est-à-dire qu'il signerait, qu’il percevrait la moitié des bénéfices, et ne changerait pas un mot du texte, nos deux styles étant absolument incompatibles.
Achille Toupié, par un sentiment de dignité fort naturel, et qui lui fait honneur, s’y refusa positivement, me disant : « Je veux au moins y mettre ma note, car de « signer un ouvrage dont je n’aurais pas écrit un mot < m’humilierait; je ne puis y consentir. »
Ii me fallut donc retourner à Chatrian, qui demeurait alors rue Labat, sur la butte Montmartre, et n’avait pas de pareils scrupules (52).
Il porta tout de suite l’Illustre Docteur Mathéus à la Revue des Deux Mondes (53), mais, comme au bout d’un an, nous n’avions aucune réponse et que rien ne me faisait prévoir que nous en aurions une, j'allai retirer moimême le manuscrit et je le portai chez M. Jules Simon, directeur du Journal pour tous, place Vendôme.
Au bout de quelques mois, M. Jules Simon me le rendit, en disant qu’il avait encore une pile immense de romans à lire avant d’arriver au mien.
Je le portai sans retard chez M. Louis Desnoyers, rue Cauchois, espérant le faire admettre au Siècle.
(52) D’après Erckmann, ce serait donc contraint par la nécessité qu’il s’associa Chatrian. La suite du texte va uous démontrer lé contraire.
(53) D’après la Revue de Paris (loc. cit.), c’est Erckmann qui fit cette démarche.
TE El
Après quelques autres mois d’attente, étant allé Île voir, il me répondit que c'était un livre et non un romanfeuilleton.
Enfin, en désespoir de cause, je rendis l’{llustre Docieur Mathéus à Chatrian, le chargeant de le placer n’importe où et je retournai reprendre mes études de droit au quartier latin.
Je passai mon troisième examen à trente-cinq ans devant d’anciens condisciples devenus professeurs et qui ne me reconnaissaient plus.
Je tirai ma thèse et j’étais sur le point de passer mon quatrième et dernier examen pour faire mon stage et m'inscrire ensuite au barreau de Sarrebourg, quand un soir Chatrian, tout essoufflé, vint m’annoncer, rue Corneille (54) au 6° étage, que le Bourgmestre en bouteille avait paru la veille à l’Artiste, grâce à une supercherie vraiment remarquable de sa part.
Il avait mis : Le Bourgmestre en bouteille, par Erckmann, traduction de Chatrian.
Alors, n’ayant plus à craindre la concurrence, puisque le conte était d’un étranger, on l’avait inséré.
Dès lors, partout on nous demandait des contes; j’en écrivis plus de soixante qui parurent dans le Figaro, dans le Monde Illustré, dans la Revue européenne, dans le Moniteur, etc., etc.
Et la réputation d’Erckmann-Chatrian étant bien établie, Chatrian déclara qu’Erckmann-Chatrian étaient tous
(54) Au numéro 5.
les deux Français, ce qui stupéfia la république des lettres (55).
Alors aussi la Revue de Paris publia l’Illustre Docteur Mathéus, le Constitutionnel, Hugues le loup, la Revue des Deux Mondes, le Fou Yégof et Hachette, éditant les Contes fantastiques en volume, nous donna 400 francs par édition de mille.
M. Hetzel père vint nous offrir le double de ce prix pour les Contes des bords du Rhin et ceux de la Montagne, puis pour le Fou Yégof ct Madame Thérèse.
Naturellement, nous acceptâämes.
Chatrian, dans ce temps, n’avait plus qu’à copier, après ses heures de bureau, les chapitres dont j’accouchais chaque jour (56). |
_Jécrivais alors deux volumes par an
Mais, avec le succès des contes et des romans, il mon-
tait en grade au chemin de fer de l’Est, il devenait sous-
9 chef, puis chef de bureau (57) et M. Sauvage, directeur de la Compagnie, disait un jour en présence de tout le personnel : « Messieurs, nous sommes tous honorés d’ap-
(55) Chatrian avait dévoilé sa supercherie dès le succès du Bourgmestre en bouteille à l’Artiste.
(56) On connaît l'écriture presque illisible d’Erckmann. Chatrian recopiait ses brouillons pour l'impression. Mais ce n’était pas là son seul travail.
(57) Probablement aussi à cause de ses qualités administratives. Commis principal en 1858, il fut nommé sous-chef de bureau en 1859, puis chef de bureau en 1862.
« partenir à la Compagnie du Chemin de fer de l'Est, un « seul de ses employés lui fait honneur, c’est M. Cha- < trian. »
Franchement, pour la peine qu’il avait eue et le talent qu’il avait déployé comme écrivain, la récompense était belle et devait lui paraître suffisante.
Jamais il n’avait couru de chances; son avenir au chemin de fer était assuré, tandis que moi, si j'avais échoué dans ma carrière, quel avenir aurais-je eu? (58).
Dès lors sa position fut améliorée et la mienne aussi, mais indirectement.
Etant maître chez lui, M. Chatrian envoyait son garçon de bureau faire ses commissions en même temps que celles de la Compagnie, présenter nos livres au libraire, toucher nos droits d’auteur; voir à l'imprimerie si le tirage avançait, en rapporter les épreuves, etc. puis les autres employés, à leurs moments perdus, copiaient mes manuscrits; tous connaissent mon écriture.
Il est vrai que je ne tirais personnellement aucun bénéfice de cette situation; en effet, M. Chatrian, qui ne copiait plus mes manuscrits lui-même et les faisait copier,
(58) Cet argument ne tient pas. Jusqu’en 1852, Chatrian a eu au moins autant de risques qu'Erckmann. Celui-ci possédait alors environ treize cents francs de rente, était licencié en droit et pouvait devenir avocat comme Chatrian était devenu bureaucrate,
ER avait soin de me compter la moitié des frais de copie (59).
Malgré cela, je dois reconnaître que la situation éminente de mon collaborateur me fut très avantageuse, car on reçoit tout autrement un personnage occupant une position stab'e comme celle de chef de bureau d’une grande Compagnie, qu’un pauvre littérateur qui se présente timidement, un manuscrit sous le bras.
Oui, indirectement, cette nouvelle situation eut d’heureuses conséquences pour le placement de nos romans.
D’autre part, nous avions un ami commun, Nathan Sichel, ancien typographe au Constitutionnel, qui se chargeait de la correction des épreuves (60).
Chatrian n’avait donc plus alors qu’à venir prendre les chapitres chez moi, rue des Petits-Hôtels d’abord, puis au n° 100 du boulevard Magenta, puis à l’hôtel Bardet, bou-
(59) Ceci est inexact. Le livre de comptes que tenait Chatrian pour Erckmann-Chatrian, ne mentionne des frais de copie qu’en 1869 pour le Juif Polonais, puis, en 1876, pour V’Ami Fritz. 11 s’agit dans ces deux cas de la copie des rôles de chaque acteur. A partir de 1873 nous voyons apparaître des gratifications annuelles (cent cinquante à trois cents francs) accordées par Chatrian à certains employés de son bureau, notamment à Georgel. Occupé à partir de cette date par la mise en scène de ses pièces de théâtre, Chatrian faisait une véritable économie en ne perdant pas son temps à des copies fastidieuses.
(60) Nathan Sichel n’a jamais été le correcteur d'épreuves que présente ici Erckmann. Chatrian a pu se faire aider par lui, pour justifier aux yeux de Sichel lui-même, besogneux, mais fier, les libéralités que lui faïsaient les deux amis.
ie
levard de Strasbourg, près de la gare, à mesure que je les écrivais.
I! venait tous les soirs, après cinq heures, je lui denrais lecture de ce que je venais de faire; nous causions vingt minutes environ du chapitre suivant dont je lui exposais Pidée, il me disait son mot, m’engageant à développer tel caractère, à décrire avec soin tel paysage comme aurait pu le faire un étranger, au courant de la conversation.
Il me rappelait aussi certains détails de son pays, m’engageant à ne pas les omettre.
Enfin, il empochait le chapitre et s’en allait, soit à son hôtel, rue d’Enghien (61), soit au Raincy, selon les temps (62).
Moi je me rendais au bouillon Duval pour dîner, puis à la brasserie du n° 106, rue du faubourg Saint-Denis, où je prenais quelques chopes de bière avec de vieux Camarades, ce qui me reposait de mes fatigues.
Voilà comment Chatrian et moi nous collaborions.
Jamais il ne m’apportait aucun document, j'étais forcé de tout chercher moi-même.
« Vous étiez donc aveugle? me dira-t-on. Comment, « pour ces faibles services, vous lui laissiez la moitié des « bénéfices? mais c'était absurde. »
(61) Nous sommes très peu renseignés sur cette collaboration orale; mais il paraît bien qu'ici Erckmann la réduit à un minimum peu vraisemblable.
(62) Au Raincy, à partir de 1869,
As
—Non, mon but était de répandre mes idées que je
trouvais justes, utiles à tous et généreuses (63).
Je me souvenais des difficultés que nous avions eues à forcer le passage, j’en attribuais le mérite à la ruse de Chatrian et, le sachant sans aucun talent d’écrivain, il ne m'en paraissait pas moins nécessaire à l’extension de notre succès.
Au dernier chapitre il s’écriait gaiement : « Mainte- « nant, l’affaire est dans le sac, tu peux retourner là-bas, « voir nos vieux sapins, moi, je vais m'occuper de placer KQ ça. >
Et le lendemain j'étais en route pour Phalsbourg, le seul endroit où je me plaise, même aujourd'hui qu'il tombe en ruines (64) ; je courais les bois, je pêchais dans la Zorn, dans la Zinzel (65), jusqu’à ce que mon ami Chatrian m’écrivit : « Le roman va paraître dans tel « journal. Arrive. j’ai une idée (66). »
Son idée, je la connaissais; c'était d’avoir un nouveau roman pour en palper la moitié des bénéfices.
(63) Si Erckmann apprécie à ce taux les fonctions de Chatrian, c’est qu’il était lui-même incapable de s’en acquitter.
(64) Les Allemands avaient démantelé les remparts; le départ de nombreuses familles avait dépeuplé la cité.
(65) Dans cette vallée, Erckmann a possédé pendant une dizaine d’années, une propriété, le Grosshammerweyer, qu’il appelait la Scierie.
(66) Formule accessoire et peu fréquente. La formule la
plus usitée par Chatrian pour rappeler Erckmann à Paris, c’est ; « Il est temps de se remettre au travail ».
CRE
Quant à l’idée d’un conte ou d’un roman, jamais elle n’a germé dans sa cervelle (67). Je me trompe : pendant vingt ans il n’a pas cessé de m'en seriner une, dont je n'ai pas voulu et pour cause; la voici :
C'était de représenter un vétéran de la République ou de l’Empire, réfugié dans les ruines du Haut-Bar ou du Géroldseck, braconnant à sa fantaisie et luttant seul contre tous les gardes forestiers des Vosges, contre toute la gendarmerie d'Alsace et de Lorraine et finalement contre un régiment entier (68).
Rien de plus dramatique, j’en conviens; mais, Gœthe ayant traité ce sujet dans Goetz de Berlichingen, épisode du moyen âge, je trouvais qu’il aurait été absurde de le reproduire à notre époque.
Voulant laisser à mon ami Chatrian le plaisir de croire qu’il avait conçu lui-même une idée, je ne lui ai jamais fait cette objection fondamentale.
Peut-être était-il de bonne foi et prenait-il ce souvenir légendaire pour une idée de son cru.
(67) Nous en connaissons cependant plusieurs : Malédiction, nouvelle écrite par Chatrian et remaniée par Erckmann (1848); Les Montagnards des Vosges, pièce en 4 actes (1848), dont Erckmann a utilisé les épisodes dans Georges (1848), l'Alsace en 1814 (1850), et le Fou Yégof (1862); c’est également Chatrian qui a eu la première idée du Brigadier Frédéric (1874) et des Vieux de la Vieille (1881).
(68) Cette idée de l’homme fort et seul en lutte contre la société est à la base même de toutes les conceptions de Chatrian. :
Ar
Quoi qu’il en soit, sa position de chef de bureau nous mit alors en relief.
La vraie causedu malheur de Chatrian est de s’en êtrefait accroire sur ses capacités littéraires (69) et d’avoir, en conséquence, donné sa démission de chef de bureau, seule place qui lui convint (70); la seconde est celle d’avoir remplacé notre ami Nathan Sichel, homme très intelligent et très dévoué, par M. Auguste Georgel, qui, hélas! n’avait aucune de ces qualités (71).
La mort du pauvre typographe fut une véritable catastrophe pour M. Chatrian (72).
Mais laissons cela et revenons à l’époque où mon excollaborateur fut nommé chef de bureau.
C’est alors que l’éditeur Hetzel nous proposa de faire de nos contes et romans des éditions populaires; le contrat stipulait que la moitié des bénéfices serait pour Hetze] seul, et l’autre moitié, pour Erckmann-Chatrian (73).
(69) I1 était encouragé par ses succès au tlréâtre, comme ceux de l’Ami Fritz (1876) et des Ranzau (1882).
(70) En 1884. Erckmann approuva sa décision.
(71) Sichel mourut en 1877, Chatrian avaït pris comme secrétaire Gecrgel, employé dans son service à la Compagnie de l'Est.
(72) Et aussi pour les relations entre Erckmann et Chatrian, Sichel y apportait le liant indispensable.
(73) Cette affaire fut débattue uniquement entre Chatrian et Hetzel, qui ne mirent Erckmann au courant qu'après sa conclusion. Ils redoutaient sa timidité. Les frais de l'édition étaient partagés par moitié entre Hetzel et Erckmann-Chatrian,
PRE > pl Nous acceptâmes.
Et c’est ainsi que se vendirent par milliers d’exemplaires, le Fou Yégof, le Joueur de Clarinette, la Taverne du Jambon de Mayence, l'Ami Fritz, l'Histoire d’un Conscrit de 1813, Waterloo, l'Histoire d’un Homme du peuple, la Maison Foreslière, la Guerre, le Blocus, FHistoire d’un Paysan, l'Histoire d'un Sous-Maître, etc, après avoir paru d’abord à la Revue des Deux Mondes, aux Débats, au Temps, au Siècle et dans différents autres grands journaux.
Chatrian recevait alors d’une main, mille francs par mois comme chef du bureau des titres à la gare de l’Est et plus de quinze cents francs de l’autre, comme collaborateur d'Erckmann (74).
La moindre réflexion vous fait comprendre qu'il ne pouvait, à la fois, remplir ses fonctions très méticuleuses au chemin de fer et composer des œuvres d'imagination : ce sont là des impossibilités physiques.
Mais, comme disait Jacques Amyot : l’appétit vient en mangeant, et ce pauvre garçon qui, dix ans avant,
(74) Ce dernier chiffre est exagéré. À la belle époque (1865- 70), les bénefices littéraires de chacun des collaborateurs sont en moyenne de sept mille six cents francs par an. Le total au 4 septembre 1870 des sommes encaissées par Cha- {rian, depuis 1860, pour eux deux, se monte à deux cents soixante douze mille cent soixante quatorze francs quarante et un centimes, dont la moitié revient à chacun, soit treize mille six cent huit francs par an. Mais dans ce total entrent . cent vingt mille francs, produit de la vente à Hetzel de la collection Erckmann-Chatrian (in-18°) jusqu’au second volume de l'Histoire d’un Paysan, inclusivement.
se contentait de trois cents francs par an comme gardien des élèves du petit collège de Phalsbourg (75) était devenu teilement avide qu’il ne me tenait aucun compte de tous les frais de voyages en Allemagne, en Suisse, en Belgique, en Egypte, que j'étais tenu de faire pour écrire l’histoire de Madame Thérèse, du Conscrit de 1813, de Waterloo, de Souvarof, d’un Paysan, d'un Chef de Chantier au Canal de Suez, qui seul me coûta plus de dix mille franés (76).
Accroupi dans son bureau des titres, il lisait, il donnait le bon à tirer, puis il empochait sans avoir à s'inquiéter du reste, car alors nous étions lancés à fond de train, la réclame n’était plus nécessaire, cela marchait tout seul.
Le fait est d'autant plus frappant que plus tard lorsqu’il mit au théâtre ces mêmes ouvrages, M. Chatrian alla jusqu’à me compter la moitié de ses frais de voiture sur le pavé de Paris... jusqu’à la moitié des pourboires aux machinistes, aux lampistes et, chose presque incroyable, jusqu’à des timbres de factures (77).
(75) Inexact. Chatrian touchait quatre cents francs. Il en envoyait cent à ses parents.
(76) En ce qui concerne ce dernier ouvrage, le voyage d’Erckmann en Orient ne fut pas déterminé par le besoin de documents. C’est au contraire pour utiliser les documents et les souvenirs recueillis, que Je roman fut écrit. Ce périple autour de la Méditerranée orientale coûta à Erckmann sept mille francs.
(77) Les timbres de quittance portés par Chatrian au compte d'Erckmann ne concernent pas leur activité littéraire ou théâtrale, maïs les affaires privées d’Erckmann. Quant aux autres dépenses, elles entrent dans le total que Chatrian établissait, au jour le jour, de ses dépenses pour la représentation de ses pièces et qu’il divisait ensuite par deux. Nous n’avons pas retrouvé, dans le livre de comptes, trace de frais de voiture.
Et cet homme-là me reproche ma rapacité! que répondre à de telles accusations, venues d’un tel personrage? Je ne puis qu’en hausser les épaules.
Il est vrai que la faute première en est à moi! c’est à ma bonhomie, à ma confiance ridicule, à la passion d’écrire qui m’absorbait complètement, que je dois attribuer la conduite de ce monsieur; jamais je ne lui ai demandé un compte, jamais je n’ai vérifié un de ses chiffres; les contrats qu’il me disait de signer, je les signais, sans même les parcourir, persuadé qu’un homme d’affaires, un chef de bureau, maniant des millions, en savait plus que moi sur les finances (78).
Et quant à la probité, M. Chatrian était à mes yeux, une barre de fer inflexible, le verrou d’un coffre-fort (79).
Il m’achetait des valeurs à son idée, sans jamais m’en informer, et m’ayant écrit un jour que je venais de perdre quinze mille francs parce qu’il m’en avait acheté de mauvaises pour grossir mes revenus (80), ce que je ne lui demandais pas, ne tenant qu’à la solidité des placements,
(78) Exact. Erckmann se déchargeait complètement de cette sorte de soucis sur Chatrian, comme il s’en remettra plus tard sur ce point à son neveu Alfred.
(79) Les comptes de Chatrian, examinés par des experts, n’ont révélé aucune irrégularité, autre que celle qui a amené la rupture, c’est-à-dire la répartition inégale, au détriment d’Erckmann, des bénéfices des pièces Madame Thérèse et les Ranzau (1882).
(80) Il s'agissait d'actions du chemin de fer de Lille à Valenciennes, bientôt en déconfiture, Les créanciers récupérèrent quarante pour cent à la liquidation.
je lui répondis que cela m'était égal, que je me souciais peu d’être riche.
Cette indifférence au sujet des questions matérielles a toujours constitué le fond de mon caractère : le cœur, le sentiment, l’idée sont tout pour moi (81).
Je m'aperçois maintenant que mon ci-devant collaborateur le savait de longue date et que sa passion dominante, à lui, était celle des écus, que la littérature et l’art rapportent (82).
C’est en ce sens que M. Claretie a pu dire avec raison que M. Chatrian et moi nous formions une harmonie parfaite, l’un ayant dans son domaine le spirituel et l’autre, le temporel (83).
À mes yeux, mon ci-devant collaborateur était même meilleur républicain que moi; d’après ses éclats de fureur vertueuse et son indignation profonde, lorsque la conversation tombait sur les réactionnaires (84), je l’admirais et je m’écriais en moi-même : quel brave homme! quel bon citoyen! et seulement aujourd’hui, en le voyait pas-
(81) Ii y avait aussi une certaine dose d’égoïsme, un certain souci de se tenir à l’écart de cette sorte de préoccupations, et d’en laisser la responsabilité à Chatrian.
(82) Dans ses lettres, ce souci de Chatrian est constant, mais c’est pour tous deux qu’il le nourrit.
(83) Dans sa brochure : Erckmann-Chatrian, dans la collection des Célébrités contemporaines (Quantin, Paris, 1883).
(84) Dans ses lettres, Chatrian ne ménage pas non plus les républicains. D’après elles, il n’y aurait guère d’honnèêtes, à leur époque, qu'Erckmann et lui-même.
ser avec armes et bagages au Figaro (85), je suis complètement désillusionné sur son compte.
Une seule chose me faisait sourire quelquefois et penser que chacun a ses petites faiblesses; c’est quand je le voyais remplacer les noms de mes romans, pris au hasard, par des noms de son pays; voilà les seuls changements qu’il se permettait et je m’en réjouissais.
Ne voulant rien dérober à mon ami Chatrian de l’admiration de ses compatriotes, je fermais les yeux sur cette petite infraction à nos conventions.
Que m’importait, à moi, que les gens de Soldatenthal, de Dabo, d’Abreschwiller, etc, se disent : Voyez, le “grand Colas, le petit Coliche, le docteur Maréchal de Lorquin y sont. C’est Gratien qui fait tout ça! (86).
Je m’en moquais absolument et je m'en moque encore.
Il avait aussi une autre manie : c’était, en copiant mes manuscrits, d’y commettre des fautes, qu’il corrigeait ensuite en dessus de la ligne, à l’encre rouge, en rétablis- | sant le texte primitif (87). |
Rien de tout cela ne m’échappait, mais, tenant la plume et sachant que mon collaborateur ne la tiendrait jamais, j'en souriais.
(85) Nous sommes en 1889, en plein boulangisme. Le Figaro était un des soutiens les plus véhéments du fameux général.
(86) La couleur locale s’en trouvait accentuée. On compte, du reste, dans l’œuvre, autant de noms de Phalsbourg que du pays de Dabo.
(87) Inexact. C’est lorsque ses copistes avaient commis des erreurs que Chatrian rétablissait le texte d'Erckmann.
Ces petites ruses pouvaient faire illusion aux tiers, il le
fallait même pour conserver à Chatrian le prestige de la collaboration.
Quant à moi, je ne voyais que le but, tout le reste m'était indifférent.
Mais il s’agit maintenant d’expliquer ma conduite pendant la guerre de 1870-71... car c’est aussi sur mon patriotisme que M. Auguste Georgel m’attaque.
Je me trouvais à Metting à la fin d'octobre 1870, c’est vrai; mais avant de m'être rendu à Metting, étant à Phalsbourg le 8 août, au moment où les Allemands arri- Vaient sur la côte de Saverne, après leur victoire de Reichshoffen, je me joignais à un escadron du 11° chas-
seurs, en retraite sur Sarrebourg.
Je montai dans le dernier train évacuant le personnel de la gare.
Dès le lendemain de mon arrivée à Paris, je lisais dans les journaux le bombardement de Phalsbourg et, peu de
temps après, celui de Strasbourg, dont la bibliothèque
avait été incendiée,
Ayant appris que les Alsaciens et les Lorrains étaient
convoqués à l’Alcazar pour nommer une délégation à
Jules Favre, en vue de le faire protester à la tribune
contre ces incendies, je m'y rendis.
On me nomma de la délégation, avec Valentin, Engelhardt, Tachard et d’autres. E
Chez le citoyen Favre, chacun exposa son indignation, moi je ne disais rien.
Mais, voyant à la fin M° Favre attacher sur moi ses regards comme pour m'interroger, je lui dis :
A mon avis, la protestation est inutile, nous avons déclaré la guerre, et la guerre signifie batailles, bombardements, incendies.
Mais nous pourrions faire un appel à tous les vieux soldats retirés à Paris, il s’en trouverait bien dix à quinze mille pour y répondre.
Nous pourrions les embarquer sur le chemin de fer de Lyon, passant à côté des armées allemandes qui s’avancent én masse sur Paris, à marche forcée, suivant les vallées de la Meuse et de la Moselle.
A Vesoul, nous pourrions établir un grand point de concentration, un vaste dépôt d’armes et de munitions et nous emparer immédiatement de tous les défilés des Vosges; puis faire sonner le tocsin, soulever les paysans, ienacer les voies de communication de l’ennemi, et soulenir par notre présence l’énergie des villes assiégées, Strasbourg, Bitche, Phalsbourg, Neuf-Brisach et Belfort.
Les Allemands seraient peut-être alors forcés de se rabattre en partie sur nous, déjà maîtres de positions excellentes, ou bien même de s’arrêter quelques jours, en voyant leur ligne de retraite menacée.
Or, quelques jours de répit dans la situation où nous sommes, peuvent avoir des résultats considérab'es sur le sort de la campagne.
Sans doute, me répondit M° Favre, mais où prendre les forces? Alors je ne dis plus rien... et l’on se retira.
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C’est le plan qu’on voulut exécuter au mois de novem-
bre suivant, il était trop tard, l’ennemi s’était emparé des défilés.
Quelque temps après la nouvelle du désastre de Sedan étant arrivée, je compris que Paris allait être investi; les événements du 4 septembre eurent lieu : Gambetta distribua tous les rôles et ne pensa pas à moi (88).
Valentin et Engelhardt furent nommés l’un préfet du Bas-Rhin et l’autre, maire de Strasbourg.
Il ne me restait donc plus rien à faire dans la capitale que d’aider les habitants à manger les provisions qui s’y trouvaient, car on m’avait refusé, à la mairie du X° arrondissement, un fusil à tabatière, sous prétexte que j'étais hors d’âge et que je n’avais pas de domicile à Paris.
Je partis le 8 septembre par le chemin de fer de Lyon, sans bagages, avec trois cents francs dans ma poche.
Le hasard me fit rencontrer avec Valentin et Engelhardt qui partaient par le même train.
Valentin voulut même me faire rendre les soixante et quatorze francs que je venais de débourser pour mon voyage; je lui répondis : « Non, vous êtes délégués de la « Défense Nationale et vous n’avez rien à payer, c’est < juste. Moi, je ne suis qu’un particulier, donc je n’ai « droit à rien et je paye. »
En route, ils me proposèrent de lancer une proclamation aux Alsaciens, je leur répondis que cette proclamation ne servirait qu’à me faire arrêter sans aucune utilité (89).
(88) Erckmann lui en garda une certaine rancune, (89) C’est en réalité Erckmann qui avait eu cette idée.
Lun Je la signerai, moi, dit Valentin.
Alors, lui répondis-je, on saura que vous êtes en Alsace et vous ne pourrez remplir votre mission.
Les choses en restèrent là et nous arrivämes à Mulhouse.
Le lendemain, de bonne heure, je me rendis à Colmar, où se trouvait M. Grosjean, préfet du Haut-Rhin.
Mais, presque immédiatement après mon arrivée, les Badoiïs, à la suite d’un combat insignifiant, les forces étant trop inégales, occupèrent la ville.
Reconnaissant qu’il n’y avait rien à entreprendre, je pris alors le chemin de Metting.
En route, je fus arrêté plusieurs fois par des vedettes a:lemandes en sentinelle à tous les carrefours, le pistolet au poing.
On me demandait qui j'étais, où j'allais; je répondais en alsacien : je suis maître d’école et je retourne à mon village.
On me laissait repartir.
À Metting, je descendis chez Madame veuve Wehrung, dont le fils était fermier d’une scierie que j'avais aux environs de ce village, à deux portées de canon de Phalsbourg.
Là. j'ai commencé l'Histoire du Plébiscite, où je ne crois pas avoir ménagé les Allemands, puisque au moment de la publication ils m'ont fait rechercher pour m'envoyer à Rastadt, à Spandau ou plus loin.
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Heureusement, j’avais eu soin de me mettre hors de
leur portée, en retournant à Paris.
Lors de mon arrivée à Metting, Toul venait de capituler et M. Wehrung (90), officier de mobile, prisonnier sur parole, rentrait chez sa mère qui n’était pas une cabaretière, comme le dit M. Georgel, mais une bien digne
femme, pleine de cœur et de patriotisme (91).
Ce Monsieur Georgel insulte tout le monde d’un trait de
plume en passant... c’est ignohle.
M. Wehrung, avec qui j’ai eu quelques difficultés d’intérêt relatives à la scierie qu’il m'avait vendue, n’en est pas moins un homme brave, et un brave homme, qui viendra dire devant le tribunal si j’ai chanté la Marseillaise chez sa mère, au milieu des Prussiens, ayant sous les yeux ma petite ville écrasée par les obus et ne sachant pas si les
êtres que j'aimais étaient encore de ce monde (92).
© I faut n’avoir pas d’entrailles pour inventer des indignités pareilles; il faut l'intention préméditée de déshono-
rer un homme à tout prix, même à ses risques et péri!s.
(90-92) Nous donnons en appendice le témoignage de M. Fritz Wehrung, dans une lettre qu’il adressait à M. Hippolyte Weisse, neveu d'Emile Erckmann, témoignage d’autant plus impartial que M. Fritz Wehrung ne nourrissait, semblet-il, que peu de sympathie pour Erckmann.
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Et malgré moi je ne puis m'empêcher de penser, qu'étant resté bon républicain, et mes adversaires, me croyant capable de prendre encore une fois la parole aux élections générales, ont dirigé contre moi cette attaque furieuse, imprévue, pour m'’imposer silence, en me forçcant de me défendre (93).
Hs font de M. Chatrian un héros, mais je ne sache pas que M. Chatrian ait rien fait d’héroïque pendant le siège de Paris.
Il s'était dépêché d’envoyer sa femme et ses enfants chez ses frères, en Belgique, et vivait dans un hôtel, continuant à remplir ses fonctions au bureau des transferts, loin des balles et des boulets, en attendant la fin des événements,.
Jamais il ne s’est joint à quelque sortie, jamais il n’a risqué sa peau; cela n’entre pas dans son caractère.
La seule action d’éclat qu'il m'’ait racontée et qu’on puisse mettre sur ses états de service, c’est d’avoir mangé une fois du pâté de rats chez notre ami, le pharmacien Dussard, et de l’avoir trouvé bon. Mais il aimait encore mieux la bajoue de porc fumé de Soldatenthal et fut bien content de reprendre son ordinaire, s’indignant seulement qu’on eût ravagé et pillé sa petite villa de l’allée des Bosquets, au Raïncy, en son absence (94).
(93) À partir de 1870, les œuvres d'Erckmann et leur publication sont conditionnées par l'opportunité politique. Dans des lettres « à un député », « à un paysan », parues à la veille des élections, nos auteurs précisaient leur point de vue #t pensaient exercer ainsi une influence sur les événements. :
(94) Chatrian abandonna son indemnité de dommages ne guerre à la souscription nationale,
Mrs
Depuis, ayant fait l’acquisition d’une habitation plus vaste, plus luxueuse à Villemomble, la villa Plaisance, qu'il intitula d’abord modestement villa Franklin (c’est lui, sans doute, qui était Benjamin Franklin!), ayant d’autre part donné sa démission de chef de bureau qui ‘ui rapportait mille francs par mois, s’étant lancé dans la carrière du théâtre, avec des collaborateurs anonymes, pour exploiter mes romans, ayant jeté l’argent par les fenêtres, en abreuvant de champagne des farceurs qui lui jouaient des aubades et des sérénades dans son jardin, en criant : vive Chatrian! (95), et se trouvant enfin à bout de ressources (96), il se retira sagement à Saint-Dié et décida ses fils, élevés comme des princes, à s'engager comme simples soldats.
C’est bien, mais ce n’est pas héroïque; ce n’est pas un acte qui lui permette de se poser en vieil Horace distribuant des glaives à ses trois garçons.
Bien d’autres ont leurs fils à l’armée qui ne se dressent vas pour cela sur un piédestal.
D'abord, aujourd’hui, de par la loi républicaine, tous les jeunes gens font leurs trois ans de service, il n’y a rien de sublime, rien d’extraordinaire dans cet acte.
(95) Ceci n’eut lieu qu’une année, en 1869, lorsque Chatrian vint s’établir au Raincy. Dès l’année suivante, il ne se soucie plus de « goberger des individus dont il se moque comme du « Grand Turc ».
(96) Chatrian possédait alors une honnête aisance : une retraite de six mille francs, les revenus littéraires et dramatiques, en moyenne sept mille francs par an, plus les revenus de ses placements. Mais sans vivre sur un grand pied, il dépensaït beaucoup. Madame Chatrian a laissé à Saint-Dié la réputation d’une ménagère fort peu économe,
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Laissons donc là le patriote Chatrian, le citoyen modèle, titre que lui décernent ses amis du Figaro, tout cela n’est que ridicule.
Mais une chose qui m'indigne à bon droit, une chose ignoble et lâche, c’est d’avoir mis en scène ma pauvre sœur infirme pour me reprocher faussement et calomnieusement de l’avoir abandonnée! (97).
Je frémis d’être forcé de le dire pour me justifier de cette infamie : Eh bien! seul, de toute ma famille, pendant quarante ans, je me suis toujours préoccupé du sort de ma sœur; seul, je me suis toujours opposé à ce qu’on la mît dans une maison d’aliénés, sachant que, loin de la maison paternelle, au milieu d'étrangers, elle mourrait vite; seul, j’ai fait d'avance abandon de sa succession à mon beau-frère, chargé de l’entretenir, et je lui en ai donné quittance après sa mort: seul, cinq semaines après l'ouverture des portes de Phaïsbourg, et non pendant le siège, comme le dit M. Georgel, une nuit, entendant ma sœur vaguer dans un accès de fièvre chaude sur le grenier plein de neige, le toit ayant été criblé de boulets, je montai en chemise, pieds nus, la prendre dans mes bras, et la portai dans son.lit pour mourir; seul enfin, j’ai fait à la vieille servante, chargée de la surveiller, une pension viagère de cinq cents francs, en reconnaissance des soins qu’elle lui avait donnés (98).
(97) Voir plus haut, page f1ss.
(98) II s’agit de Katel Wagner qui, avec sa sœur Caroline, figure déjà au recensement de 1846, comme domestique dans la maison Erckmann.
Cette brave femme vient de s’éteindre hier, 24 août 1889, je ne pourrai pas l’appeler comme témoin des faits que je rapporte, mais sa sœur lui survit, le notaire qui a reçu ma quittance, et tous les membres de ma famille attesteront ces faits devant le tribunal.
Nous verrons s’il est permis, sous la République Française, de s'attaquer impunément à la vie privée des honnêtes gens, par le mensonge et la calomnie.
Mais revenons à M. Chatrian, mon ci-devant collaborateur. étre Si
Après la guerre insensée, le cœur navré de me voir chassé de mon pays quand les autres Français rentraient paisiblement dans leurs foyers (99), je fis d’abord un voyage en Bretagne pour tâcher d’y trouver un asile, puis je vins m'établir chez des compatriotes à Saint-Dié (Vosges) et je restai là neuf ans, à l’ombre des sapins (100).
Ce n’était plus le pays, maïs c’en était le souvenir.
Mon homme d’affaires, M. Chatrian, chargé de nos intérêts communs au point de vue financier, m'inspirait pieine confiance.
Durant les années de grande tristesse qui suivirent nos désastres, pendant que la nostalgie s’emparait insensible-
(99) C’est là la forme la plus fréquente de la protestation d'Erckmann contre l’annexion de son pays.
(100) Chez M. Montezuma Goguel, propriétaire de l’Ermitage, à Saint-Dié, aujourd’hui les communs du « château Picot ». La grand'mère de Montezuma Goguel était une demoiselle Vacheron, de Phalsbourg, qui avait épousé le baron Boyer, dont le nom revient souvent dans les romans phalsbourgeois
d’Erckmann-Chatrian. Erckmann demeura à lErmitage de 1872 à 1881.
#77 ment de moi et me minait sourdement, j’écrivais encore l'Histoire du Plébiscite, Maître Gaspard Fix, le Brigadier Frédéric, une Campagne en Kabylie, Souvenirs d’un Chef de Chantier, les Vieux de la Vieille, et finalement le Banni, dernière expression de ma douleur et de mon désespoir.
Que faisait M. Chatrian, pendant que j'écrivais tous ces livres dont il continuait à palper consciencieusement la moitié des bénéfices? :
Me voyant décliner à vue d’œil (101), il découpait en secret (102), dans un de mes anciens romans, l’Ami Fritz, une pièce de théâtre.
N'ayant jamais rien produit, il voulait, cette fois, avoir l'air de produire quelque chose.
Cette transformation ne m'aurait pas coûté beaucoup de peine, s’il m’en avait parlé; la pièce était là tout entière; Paction définie, les caractères vigoureusement dessinés, :es sentiments développés, la meilleure partie du dialogue achevée; il ne s’agissait donc que d’un travail d’agencement, d'adaptation à la scène, affaire de métier. :
Je n'ai jamais eu l’habitude de reprendre mes idées et
(101) Ce déclin n’était guère visible. La liste, incomplète du reste, des œuvres qu'Erckmann vient de citer et qui va. de 1871 à 1881, nous le prouve.
(02) Tous les griefs d’Erckmann tiennent en ce mot : « En secret ».
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de les reproduire sous une nouvelle forme (103).
Le plaisir d'imaginer (104), si j’avais voulu aborder le théâtre, m'aurait fait écrire la comédie et le drame de première intention, comme tous mes autres ouvrages; c'est ce que j’ai fait pour l’Alsace en 1814, pour le Chasseur des ruines, pour le Juif polonais, et pour la Guerre.
Mais M. Chatrian, incapable de rien créer, ayant sous ‘a main tous les éléments d’un succès facile, préméditait depuis longtemps cette œuvre théâtrale; ce qui le prouve, c’est que, dès l’apparition du roman en 1864, étant chargé de la correction des épreuves, il en avait extrait, à mon insu, la jolie scène de Suzel et du vieux rabbin à la fon- _taine, pour donner à sa pièce future quelque chose d’imprévu (105).
Ajoutez à cela les conseils d’un homme d'expérience hors ligne, tel que M. Perrin (106), et vous comprendrez que le coup devait réussir : l’Ami Fritz devenait sien aux yeux du public parisien; il passait dramaturge du jour
(103) Exact. Erckmann n’aimait pas les remaniements. Il semble bien que Chatrian conçut dès 1869 l’idée de mettre l'Ami Fritz au théâtre. Il y était encouragé par le directeur de Cluny, enthousiasmé par le succès du Juif polonais sur sa scène. Cette idée s’enracina dans son esprit dès 1870. Chatrian pensait par cette adaptation pouvoir réparer certaines brèches faites à sa fortune par des spéculations malheureuses.
(104) Ce plaisir d'imaginer est le seul d’Erckmann. C’est aussi le ressort de son talent.
_ (105) Cette coupure et bien d’autres (une quarantaine de pages) a été faite par Chatrian à la demande de la Revue des Deux Mondes. I] ne l’a pas laissé ignorer à Erckmann.
(106) Administrateur de la Comédie-Française, en 11876,
au lendemain, sans autre instrument qu’une paire de ciseaux (107).
Les articles furibonds de M. Saint-Genest (108) m’avaient mis en éveil; je m'étais hâté de demander à Chatrian ce qui se passait, mais il n’avait pas eu le temps de me répondre et tout-à-coup, le 4 décembre 1876, je recevais de Nathan Sichel, à Saint-Dié, un télégramme qui m’annonçait le succès colossal de Ami Fritz aux Français (109).
Après le premier moment de surprise et même d’enthousiasme, je compris que mon digne ami Chatrian, me jugeant épuisé, voulait se revêtir de ma dépouille; mais il lui manquait pour cela deux petites choses indispensables : 1° des idées à lui; 2° du style.
Or, malgré le brevet d’invention que lui délivre un de ses confrères au chemin de fer de l’Est, un second Georgel, nullité criarde et vantarde qui depuis trente ans cherche à se faire place dans les lettres, en écartant les coudes, sans y parvenir; être absolument étranger d’aii- ‘eurs, à nos affaires, et qui n’en sait pas plus sur notre collaboration que le premier venu (110); malgré le
(107) Chatrian avait toujours passé à Paris pour M. Erckmann-Chatrian.
(108) Dans le Figaro des 19 août, 6 septembre, 9 septembre, 11 septembre 1876.
(109) Inexact. Erckmann fut prévenu par Chatrian, dès la réception de la pièce aux Français. Entre cette date et celle de la représentation, leur correspondance est remplie des idées qu’ils échangent à ce sujet.
(110) Il s’agit d’'Edouard Siebecker qui, dans un article de la République française, du 1° septembre 1889, reprenait, en les accentuant, les attaques de Georgel contre Erckmann.
diplôme en bonnes formes de ce personnage, M. Chatrian
SE ; 3 a D Ÿ na jamais eu la moindre idée de roman, ni mâle, ni femelle, ni même neutre (111),
S'il en avait eu, il en aurait encore et je le défie d’en produire une originale, même én attelant à sa charrette deux ou trois locomotives Crampton et tous les Georgel du monde.
Moi j’en ai, et la meilleure preuve que j’en puisse donner, c’est de les écrire, selon le conseil de Jean La Fontaine, dans sa fable des Frelons et des Abeilles, contestant au sujet d’un rayon de miel.
Lisez cela et vous rirez.
Donc, je vais écrire encore un ou deux romans mâles et femelles, pour bien établir que je suis l’auteur des autres.
11 le faut, et ceux qui les pub'ieront gagneront autant d'argent qu'Hetzel, avec ou sans réclame; je ne manquerai pas d’éditeurs.
La seconde condition, ai-je dit, c’est le style; eh bien ! le style, comme on sait, ressort de la conception même; celui qui n’a pas d’idées ne peut avoir de style, attendu que la forme n’est que le reflet du fond.
Le style, on l’a dit, c’est l’homme; mais qui dit homme n’entend pas dire homme de paille.
M. Chatrian ne se doutait pas même de ces vérités primordiales, il se crut maître de la situation, et, comme
(111) Dans son article, Siebecker attribuait à Erckmann les romans femelles, idylliques (le Joueur de clarinette, l’Ami Fritz) et à Chatrian les romans mâles (le Conscrit, le Fou Yégof, etc.).
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J'étais forcé de me taire, à moins de me mettre en hostilité avec le public et de protester contre le succès de mon propre ouvrage à la Comédie-Française, mon collaborateur triomphait sur toute la ligne; il avait atteint son but.
Cependant M. Sarcey, dans son feuilleton du lundi (112), déclarait que l’Ami Fritz péchait par le style; le critique avait mis le doigt sur la plaie et, pour me servir d’une expression un peu vulgaire quoique juste, le chien de chasse avait flairé le lièvre empaillé, il s’en était détourné, dédaigneux.
D'autre part, des acteurs de premier ordre avaient donné à la pièce précisément ce qui lui manquait : de la vie, du naturel, de la distinction.
Voilà le fait.
About, trop fin dégustateur en matière littéraire pour se laisser prendre à la double signature d’une œuvre une par le sentiment, par le style et la composition, me disait un jour, en souriant : ce monsieur se fait payer bien cher ses services (113).
Sans doute... mais j'avais donné ma parole à Chatrian dès le principe, de garder scrupuleusement le secret de
(112) Dans le Temps du 11 décembre 1876.
(113) About et Chatrian se détestaient cordialement.
Les
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son rôle dans notre collaboration (114): je ne voulais pas divulguer son impuissance et le livrer aux huées de la foule impitoyable quand il s’agit de parasites vivant aux dépens des vrais travailleurs; je ne voulais pas ren-
âre sa situation intenable en présence de gens traitant avec lui de nos affaires.
C'est donc par respect de la parole donnée que j'ai subi pendant trente-sept ans, ce marché fort onéreux et, si M. Chatrian lui-même ne l’avait pas rompu, il subsisterait encore.
Je laisse à M. Chatrian ainsi qu’à ses nombreux collaborateurs anonymes, non seulement l’honneur d’avoir adapté au théâtre l’Ami Fritz, mais encore les deux Fréres, Madame Thérèse, les Amoureux de Catherine, la Taverne des Trabans et finalement Myrtille, dont la débâcle retentit jusqu’à moi dans ma retraite (115).
Au commencement, ces messieurs m’avaient couvert de leurs lauriers; c'était généreux de leur part! mais, à la fin, ils me firent battre d’une façon indigne sous leur peau, moi qui n’avais jamais subi de pareilles avanies dans toute ma carrière, n'ayant eu que des succès.
(114) Ce serment, si serment il y eut, aurait été violé par Erckmann au moins trois fois : 1° lorsqu'il voulut remplacer Chatrian par Toupié en 1852; 2° lorsqu'il révéla la cause de l’unité de leur style au journaliste allemand Eckstein, venu l’interviewer au Raincy en 1869 (Cf. Daheim, n° 5, Ein Besuch bei Erckmann-Chatrian) et, en 1876, lorsque, dinant chez Bartholdi avec Gambetta, à celui-ci qui lui demandait : < Lequel de vous deux écrit-il? », il répondit : « Cest moi ». (Erckmann à son neveu Alfred, 23 novembre 1889.)
(115) Erckmann l’apprit par une lettre de Chatrian.
LR ES
Si M. Chatrian m'avait laissé disposer de mon bien, cela ne serait pas arrivé,
Et, pour le dire en passant, sauf l’Ami Fritz et les Deux Frères, qui furent adaptés à la scène par de bons faiseurs, tous mes autres romans ont été traités d’une façon pitoyable, travestis et mutilés par de vrais barbares.
Mais il ne s’agit pas de cela maintenant, poursuivons.
L’ingratitude d’un homme qui me devait tout et que j'aimais; on aime toujours ceux auxquels on a rendu de grands services; on leur suppose de la reconnaissance, c’est bien naturel; le sans-façon de ce personnage qui, me voyant gravement malade, n’hésitait pas à me jeter par dessus bord, pensant que je ne pourrais jamais surnager; cette ingratitude monstrueuse aggrava mes souffrances (116), |
Alors, quand j’écrivais de St-Dié à mon ami Chatrian, il ne daignait plus me répondre lui-même; c'est M. Geor-
(116) Ce paragraphe, d’après le contexte, se rapporte à la période de 1876 à 1882, de l’Ami Fritz à la maladie de Toul. Rien, absolument rien, dans la correspondance des deux amis à cette époque, ne fait soupçonner quelque affaiblissement de leurs sentiments d'amitié l’un pour l’autre. Les plaintes d'Erckmann à ce moment concernent uniquement le caractère diffi-. cile de Montezuma Goguel; il confie ses doléances sur ce point à Chatrian qui le réconforte de son mieux. Le grief formulé ici par Erckmann n’existait pas dans son esprit à cette époque.
= pd gel, son factotum, qui s’en chargeait (117).
Dans cette extrémité, je dus me rendre à Paris pour suivre un traitement hydrothérapique qui, malheureusement, n’eut aucun résultat.
M. Chatrian ne se gênait plus; il mettait en scène les Deux Frères et d’autres de mes romans, avec des collaborateurs dont j’ignorais l’existence (118).
Il me conduisait même aux répétitions de ses pièces et je n’en revenais pas, me disant : Je le croyais beaucoup plus bête qu’il n’est, il tire parti de toutes mes vieilles défroques.
C'était vrai, mais il entendait n’en tirer parti que pour lui seul pécuniairement et cette spéculation ignoble devait avoir de tristes conséquences, comme on le verra plus loin.
Forcé d’assister au triomphe d’un être nul que j'avais inventé pour remplir mes commissions de librairie, j'avoue franchement avoir éprouvé un sentiment de dégoût insurmontable (119).
_ (117) Je n’aï vu que deux lettres écrites par Georgel à Erckmann de la part de Chatrian, au début de 1882, au moment des répétitions des Ranzau.
(18) Moreau-Sainti et Jules Barbier. Chatrian appliquait le procédé qu’il voyait employé généralement autour de lui, celui des « nègres ». N’a-t-il pas lui-même joué ce rôle, plus ou moins bénévole, avec Michel Carré, trente ans auparavant?
(119) Ce sentiment d’Erckmann, nous voulons le croire pour lui, ne naquit dans son cœur qu'après la rupture. Autrement comment qualifier son attitude d’amitié inébranlable à l’égard de Chatrian pendant cinq ans encore?
Et c’est alors que je me retirai à Toul dont les glacis et les remparts me rappelaient ceux de ma petite ville (120).
Là je fus saisi d’un mal étrange et terrible, j’eus des rêves effrayants et je m'’alitai trois mois, sans pouvoir dormir une seconde, malgré le sommeil qui m’accablait, ni prendre d’autre nourriture que de la glace qu’on me mettait dans :a bouche, de dix minutes en dix minutes, jour et nuit.
Les médecins ne me donnaient plus huit jours à vivre (121).
M. Chatrian vint me voir dans cette situation et crut le tour complètement réussi : il m’envoya même des poires et des pêches de son jardin : touchante sollicitude (122).
Cependant, contre toute espérance, à la suite de lavages internes, je me rétablissais lentement et mes médecins, devinant que la nostalgie était la cause première de mes souffrances, m’ayant demandé si j’accepterais de retour-
ner au pays dans le cas où le gouverneur d’Alsace-Lor-
raine m’accorderait cette permission, je répondis : — Oui.
(120) En 1881. Cet établissement à Toul’ eut lieu pour de tout autres motifs.
(121) La maladie d’Erckmann était une forte jaunisse qui mit sa vie en danger.
(122) Interprétation tendancieuse du geste affectueux de Chatrian, et qui nous renseigne sur la façon dont Erckmann
envisage, en 1889, toute la conduite de son ancien collabora- :
teur.
OS
,. ,. , . . 4 L'idée seule de revoir mes vieilles montagnes, après dix ans d'absence, m’épanouissait le cœur.
Et la permission étant arrivée, je retournai à Phalsbourg, où ma convalescence fut assez rapide, sans être pourtant complète, car je souffre toujours du cœur; j'ai de la peine à respirer en marchant (123).
Enfin, assis à mon bureau, je me porte assez bien malgré mes soixante-sept ans, et c’est le principal.
Pendant que je me remettais ainsi d’une façon imprévue, M. Chairian dégringolait; il avait donné sa démission de chef de bureau, disant que cette place l’empêchait de déployer touies ses capacités littéraires et lui faisait perdre quinze mille francs par an (124).
Mais ses nouveaux collaborateurs s’étant aperçus bien vite, qu’au point de vue du théâtre et des lettres, M. Chatrian, n’était qu’un zéro en chiffre, ne se contentèrent pas longtemps, comme moi, de sa signature; ils lui demandèrant des marques plus certaines de sa reconnassance (125).
Que fit M. Chatrian? Il les paya sur ma moitié, comme étant ses collaborateurs dramatiques, et s’adjugea l’autre
(123) Début de 1883.
(124) C’est bien pour ces motifs que Chatrian quitta la Compagnie de l’Est en 1884. Erckmann l'en approuva.
(125) Les pièces pour lesquelles Chatrian employa des collaborateurs dont la rétribution donna matière à litige, Madame Thérèse et les Ranzau, remontent à l’année 1882. Il y à donc là un arrangement de la vérité.
LEA, 7 moitié intégralement, en sa qualité de romancier (126), lui qui n’avait jamais écrit une ligne de mes romans.
Ainsi je me trouvais exproprié de mes droits en l’honneur et gloire de M. Chatrian, gentilhomme verrier de Soldatenthal.
Il faut avouer que ce tour valait bien celui du Bourgmestre en bouteille, écrit par Erckmann et traduit par Chatrian, seulement, entre collaborateurs de trente-sept ans, C'était un tour inqualifiable, surtout l’un des deux ayant toujours agi franchement et loyalement à l’égard de l’autre.
Je ne savais absolument rien de ces collaborateurs anonymes, quand un jour, jetant les yeux sur un journal, je lus que la pièce de Myrtille, par Erckmann-Chatrian et Maurice Drack, venait de tomber à plat au théâtre de la Gaîté (127).
Indigné de trouver mon nom accolé à celui d’un incon-
nu, j'écrivis à Chatrian : « Arrive, il est temps! » (128).
Et le lendemain il arrivait, mais tellement défait qu'il me sembla vieilli de vingt ans; il n’osait me regarder
en face et laissait tomber sa tête grise à demi-chauve.
(126) Interprétation d’'Erckmann.
(127) Ce collaborateur n’était donc pas anonyme.
(128) La lettre par laquelle Erckmann exprime son désir de voir Chatrian, ne contient pas même le reflet de cette indignation. Elle est, du reste, une réponse à une lettre de Chatrian, lui faisant connaître le résultat de la première de Myrtille (1885).
PA, As
J’avais l'intention de lui dire tout ce que sa conduite m'inspirait de mépris, mais son attitude humiliée, résignée, me remua profondément.
Je me souvins de notre jeunesse, de toutes les épreuves que nous avions subies ensemble et ma colère tomba.
— Voyons! lui dis-je, remets-toi! Myrtille n’est pas une œuvre, n'est-ce pas?
— Oh non, fit-il.
— C’est mon vieux conte de Myrtille que tu as habillé pour la Gaîté?
— Oui!
— Alors, ce n’est rien, ce conte ne pouvait faire une bonne pièce; les éléments manquaient; il fallait créer de nouveaux types, de nouveiles situations. Cette chute est toute naturelle; mais, pourquoi diable, as-tu joint le nom d’Erckmann-Chatrian à celui de Maurice Drack? c’est absurde!
— Il avait presque tout fait, je n’ai pu refuser. — Mais il fallait t’adresser à moi.
— Je te croyais encore malade et je tenais à te ménager.
Que voulez-vous? sa soumission m’attendrissait; j’aurais dû Jui demander ses comptes et le mettre à la porte. Oui! c’est ce qu’il fallait faire.
Eh bien, je le consolais, je lui disais qu’on peut bien avoir une chute après trente ans de succès et que j'allais me remettre à écrire des romans, pour nous relever.
Il se laissa facilement persuader, ne murmurant qu’un mot : Pourvu que tu me conserves, je serai bien heureux!
Mais il ne me dit rien de ses autres collaborateurs, ni de la façon dont il les avait payés sur mes droits d’auteur; la pilule aurait été trop forte : M. Maurice Drack, c'était bien assez pour une fois (129).
Enfin je lui remontai le moral et .‘e lendemain je le reconduisis au tramway, en lui criant : bon courage!
Bientôt après Chatrian m’annonçait qu'il se retirait à Saint-Dié, ne pouvant plus voir le monde parisien en peinture (130).
Puis il revint à Phalsbourg m'apporter tous mes titres de rente dont il avait le dépôt depuis plus de trenté.ans; il m’engagea de les domicilier à Lunéville, pour en toucher les coupons, et de m'acheter un coffre-fort (131).
Je lui signai nature:lement un reçu qu’il empocha en disant : — Maintenant tout est en règle, je n’ai plus rien à toi, je ne veux rien avoir à faire avec tes héritiers, gens
(129) Cette dissimulation tend à faire croire que Chatrian était conscient de la faute qu’il commettait en rétribuant ses collaborateurs sur la part d'Erckmann.
(130) C’est au moment même de l’échec de Myrtille, que Chatrian informa Erckmann de sa décision de quitter Paris.
(131) N’habitant plus Paris, n’ayant plus son coffre-fort à la Compagnie de l’Est, Chatrian remet à Erckmann sa fortune particulière (1* juin 1885). Il continue à s’occuper de leurs revenus littéraires communs.
RES LRU
avides, rapaces qui ne songent déjà qu’à ta succession. Méfie-toi de ces gens-là (132).
C’est ce qu’il me répétait sans cesse, mais, dans tous les cas, je n’avais pas à me méfier d’eux plus que de lui que je croyais mon ami.
Ce système de dénigrement, il l’avait toujours appliqué, non seulement à ma famille, pour m'en isoler, mais encore à tous nos confrères, même les plus distingués, les traitant d’écrivains immoraux, d’intrigants, d’incapables, etc. (133).
Forcé d'aller, de venir, d’étudier, d'observer, d’écrire, je m’en rapportais à lui sous ce rapport comme sous tous les autres (134).
Depuis, dans ma retraite, ayant fait venir leurs œuvres (135), j'ai reconnu que tous avaient conquis leur
(132) Ce jugement n’était autre que celui d'Erckmann luimême sur les membres de sa famille.
(133) Nous n'avons trouvé aucune trace de pareils jugements dans les lettres de Chatrian. C’est en bloc qu’il condamne le réalisme et le naturalisme. Il ne fréquentait guère, d’ailleurs, que le monde des journaux, plutôt que celui de la littérature, et il se montre pour lui plein de sévérité et de mépris.
(134) Erckmann n’aimait pas de lire « pour ne pas perdre son style », disait-il, En réalité, il préférait « le plaisir d’ima-
giner » à celui de la lecture.
(135) Inexact. Ce ne sont pas des romanciers qu'Erckmann lisait à l’Ermitage, mais des philosophes, notamment Auguste Comte.
eus 70 Lt
réputation par des qualités éminentes et contribué, pour une large part, à la gloire des lettres françaises.
Quelque temps après sa visite, M. Chatrian m’écrivil de Saint-Dié que ne pouvant plus surveiller mes affaires à Paris, je ferais bien de nommer un fondé de pouvoirs qui s’en chargerait à sa place (136).
Nous n’avions vendu à notre éditeur Hetzel que la première série de nos contes et romans; la seconde nous restait donc.
En outre, nous étions encore associés de Péditeur pour les contes et romans nationaux et popu'aires dont il conservait en magasin un stock considérable.
M. Chatrian me proposa de lui vendre ce stock, attendu, : disait-il, que ne m'étant jamais occupé de vérification de librairie, je serais fort embarrassé de m'en tirer, s’il venait à mourir.
J’y consentis et la vente eut lieu (137).
De mon côté je lui fis la proposition de nommer'aussi pour les volumes à trois francs et la perception de nos droits d'auteurs dramatiques un fondé de pouvoirs. Mais sur ce point il ne m’a jamais répondu.
(136) Inexact. Ce n’est pas à ce moment, ni par Chatrian, que fut posée cette question. |
(137) C’est la convention de 1884. Elle ne vendait rien à Hetzel, mais substituait au partage des bénéfices, après chaque édition, un droit de tant par exemplaire qu'Erckmann-Chatrian pouvait toucher tout de suite, dès la vente du volume.
Finalement, je lui déclarai que j'allais charger mon neveu, Alfred Erckmann, commerçant à Paris, de se mettre en rapport avec l’éditeur Hetzel et la Société des
auteurs et compositeurs dramatiques, comme mon représentant (138).
M. Chatrian, voyant alors que ma résolution était bien arrêtée, et que mon représentant, homme d’affaires intelligent, découvrirait à première vue, en parcourant la comptabilité de l’agence dramatique, la façon dont il avait payé ses collaborateurs anonymes à mes dépens, prit le parti de se dénoncer lui-même pour conserver au moins en justice la faculté d’arguer de sa bonne foi en cas de procès.
C’est ce qu’il fit, le 13 mars 1887, par une lettre dont voici le passage essentiel, très significatif :
« Pour les pièces que j'ai faites seul, avec un colla- -borateur qui ne signait pas (Madame Thérèse et les Rantzau) j'ai prélevé la part de ce confrère sur la seconde moitié des recettes, après avoir prélevé la première moitié pour mon propre compte. Ai-je eu tort, ai-je eu raison?
« Au point de vue de la justice, cela ne fait pas le « moindre doute. Ayant été seul à la peine, au travail, « aux amertumes (il entendait sans doute parler des sif- « flets), j'avais le droit de prendre ma moitié d’abord,
(138) C’est à ce moment seulement, en 1886, que cette proposition fut faite par Erckmann. Il y était invité par l’état de santé de Chatrian, son absence de Paris et par quelques difficultés survenues avec Hetzel fils, qui avait succédé à son père,
« et de payer sur l’autre moitié le confrère qui avait « remplacé dans la mesure de ses forces mon collabora- « teur absent. Le contraire serait absurde; je crois donc avoir eu raison. Mais où j'avais tort, et je le reconnais, c'était de faire cela sans t’en prévenir. Là j’ai commis une faute...
Vous entendez bien : « Je crois donc avoir eu raison, mais où j'avais tort, et je le reconnais, c'était de faire cela sans t’en prévenir... »
S'il m’en avait prévenu, je n’aurais pas été absent, il n’aurait pas eu besoin d’autres collaborateurs que moi; es pièces n’auraient pas été plates, vulgaires, mal charpentées, mal écrites, on ne les aurait pas sifflées, et, par conséquent, il n’aurait pas été réduit à la dure nécessité d’adjuger à ses collaborateurs anonymes une part de mes droits d'auteur, sans m’en prévenir.
Que voulait-il en définitive?
Il voulait m’éliminer, il voulait me prêter son rôle à lui pendant trente-sept ans, me faire passer pour son parasite et s’écrier, à la fin dé la pièce, comme certain personnage tragique de la comédie humaine :
La maison est à moi, je le ferai connaître! (139).
(139) Je ne crois pas à la vérité de cette interprétation par Erckmann de la conduite de Chatrian. Je crois plutôt à des besoins d’argent de celui-ci, coïncidant avec une diminution de l’équilibre de ses facultés, et avec la maladie d’Erckmann
(1882) qui mettait celui-ci dans Pimpossibilité de RÉOPUIES SG roman annuel,
AT
Cette missive, me découvrant tout-à-coup à quel homme j'avais remis mes intérêts pendant tant d'années, je n’y répondis pas, étant trop indigné (140); je l’envoyai à * M. Alfred Erckmann, à Paris, le priant de consulter un avocat sur ce point de droit.
Il le fit; puis, s'adressant à mon ex-collaborateur, il lui demanda si, pour l’honneur du nom d’'Erckmann- Chatrian, il ne vaudrait pas mieux soumettre la question à l’arbitrage d’un homme de loi, que de la porter devant les tribunaux (141), proposition que M. Chatrian se hâta d'accepter.
Il est faux que M. Chatrian m'ait jamais proposé de soumettre notre différend à la Société des gens de lettres, ni à celle des auteurs et compositeurs dramatiques, comme l’affirme M. Auguste Georgel; je n’aurais pas demandé mieux.
Les hommes composant ces sociétés, étant gens d’honneur, n’auraient pas été tendres pour un confrère déclarant lui-même avoir disposé du bien d’un autre sans J’en prévenir; le seul énoncé de ce fait eut suffi pour me donner gain de cause.
- Il est également faux que j’aie voulu m’emparer de l’œuvre littéraire d'Erckmann-Chatrian, en compensation des sommes qui m’avaient été soustraites; voici ce que l'arbitre m’écrivait à ce sujet, le 13 avril 1887 :
(140) L'amitié d'Erckmann pour Chatrian se trouvait très affaiblie dès avant cette révélation.
(141) Il n’a pas été question de tribunaux à ce moment,
Ka
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« Nous avons constaté que M. Chatrian avait à vous payer pour les deux pièces de théâtre dont il s’agit et pour égaliser absolument, entre vous et lui, les parts des droits d’auteur, encaissés à ce jour, la somme de vingt-deux mille cent vingt-sept francs, quatre-vingt quinze centimes (22.127 Îr. 95).
« Ce compte a été reconnu exact par M. Chatrian lui même et ne fait plus difficulté.
« Comment vous sera-t-elle payée?
« Je me suis autorisé, et j'espère que vous ne me dimentirez pas, à laisser à M. Chatrian toutes facilités
‘ sous ce rapport, mais il a témoigné le désir de se libérer
le plus promptement possible.
« Il fait à cet effet deux propositions :
« La première consiste à vous payer la somme ci-dessus en espèces, dans un délai de quatre mois, afin qu’i: ait le temps de vendre des valeurs cotées sans être exposé à subir, pour cette opération, les conséquences d’une crise comme on en voit éclater à la Bourse.
« La seconde est de vous céder et abandonner l’entière et complète propriété de toute votre œuvre littéraire, publiée sous le nom d’Erckmann-Chatrian, jusqu’à ce jour, chez Hetzel et Cie.
« Nous avons, d’un commun accord, estimé le prix de cette cession à quinze mülle francs (15.009\ el il ne resterait que sept mille cent vingt-sept francs (7.127)
qui vous seraient payés en quatre termes égaux, de six
‘ mois en six mois, la première échéance étant fixée au
31 juillet prochain.
« Le produit des représentations théâtrales est réservé, et restera la propriété commune à tous deux. chacun devant, à l'avenir, recevoir directement de l'agent général des auteurs et compositeurs dramatiques la moitié des droits d'auteurs, déduction faite sur la somme totale des droits des collaborateurs. Toute nouvelle difficulté entre vous, de ce chef, est donc écartée.
RORR OROROR
< L’arrangement ci-dessus, vous donnera, je l’espère, < complète satisfaction, car il m’a paru conforme à < l’équité la plus rigoureuse. M. Chatrian s’était mépris < sans doute sur l’étendue de ses droits. »
Cet euphémisme ne pouvait me rapprocher de mon ex-collaborateur et, ne voulant plus avoir aucun rapport direct ou indirect avec un monsieur dont les idées de probité cadraient si mal avec les miennes, j’optai pour le payement de ce qui m'était dû.
Mais M. Chatrian ne paya pas tout de suite, comme lPaffirme son ancien commis, il prit quelques semaines pour se libérer et, seulement alors, mon fondé de pouvoirs à Paris, M. Alfred Erckmann, lui donna quittance.
Donc, tout est faux, calomnieux, d’un bout à l’autre, dans les dénonciations publiées contre moi par le Figaro.
M. Chatrian me recommandait souvent de brûler les accusés de réception des contes et romans que je lui envoyais, sous prétexte que nos énnemis cherchaient à nous diviser et qu'il fallait leur ôter tout moyen de preuve.
C'est ce que je faisais; mais, par ma négligence (142), quelques-ans échappérent à l'incendie; je fus heureux de les retrouver et M. Chatrian, les apercevant dans les mains de mon représentant chez l’arbitre, en fut indigné : il avait espéré m'étrangier sans défense et s’écria : « Ah! voilà bien un trait d’Allemand'! » (143).
Non, M. Chatrian, je ne suis pas Allemand, je suis Alsacien (144) de vieille souche; j’aime mon pays, comme un Provençal aime la Provence, un Breton la Bretagne, un Normand la Normandie, un Parisien Paris; presque tous mes romans se développent en Alsace, comme ceux de Walter Scott en Ecosse, ceux de Cooper en Pensylvanie, ceux de George Sand en Berri.
Mes racines plongent dans ce sol riche, plantureux, souriant à l’ombre des Vosges; je m’y plais, je ne puis m'en éloigner sans regrets.
Mais vous, M. Chatrian, vous êtes Italien ;votre patrie
(142) Naturellement, Chatrian n’écrivait à Erckmann que lorsque celui-ci était à Phalsbourg Hippolyte Weisse, son beaufrère, puis le fils de celui-ci, mirent de côté les papiers (lettres, brouillons) dont Erckmann se débarrassait en les jetant sur le plancher de sa chambre.
(143) Cette exclamation de Chatrian se rapporté à un fait beaucoup plus précis, à la présence entre les mains de M. AIfred Erckmann d’une lettre de Chatrian dans laquelle celui-ci ne le ménageait pas.
(144) Après la guerre de 1870-71, on confondit souvent les deux provinces annexées sous le nom d’Alsace.
ést partout, comme celle des joueurs d’orgues de barbarie : ubi bene ibi patria (145).
Votre aïeul Chatriani (146), ouvrier verrier, venu sous Louis XV à Soldatenthal, obtint même, à ce que vous m'avez dit cent fois, en me montrant son cachet, le titre de gentilhomme verrier (147).
Connaïssant le vieux contrebandier Jean Chatrian et l’oncle Nicolas, le souffleur de bouteilles, je ne pouvais m'empêcher d’en rire intérieurement et de me dire in petto : où diable la gentilhommerie va-t-elle se nicher?
En somme, tous les hurlements, tous les aboïiements du monde n’empêcheront pas l’Ami Fritz, Maître Gaspard Fix, le Conscrit de 1813, Waterloo, le Blocus, l'Histoire du Plébiscite, le Brigadier Frédéric, les Vieux de la Vieille, le Banni, etc... d'exister; ils n’empêcheront pas
(145) Les ancêtres de Chatrian comme ceux d’Erckmann, étaient venus, à la même époque, dans la région lorraine, lorsque celle-ci eut besoin de bras pour réparer les dévastations de la guerre de la Ligue d’Augsbourg, après le traité de Ryswick (1698).
(146) Jamais Chatrian n’a donné Chatriani en italien, le Ch n’existant pas dans cette langue. Originaires de la vallée d’Aoste, où un hameau porte leur nom, les ancêtres de Chatrian ont toujours parlé français.
(147) En compensation de la mise en valeur de la forêt, on accordait aux verriers certaines exemptions, certaines franchises et certains droits, comme celui de porter des armes, précaution nécessaire dans les solitudes sylvestres.
La DES Erckmann, le romancier, d’être Erckmaäann, et Chatrian, le chef de bureau, d’être Chatrian.
Quand j'écrivais le Fou Yégof, Madame Thérèse, les Confidences d’un joueur de clarinette, et cette foule de contes parus dans tous les journaux et les revues de Paris de 1859 à 1863, que faisiez-vous, M. Chatrian?
Encore simple copiste (148), coude à coude avec d’autres, au fond de votre bureau, vous aligniez vos chiffres, vous faisiez vos additions,
Donc, matériellement, à supposer même que vous eussiez eu le talent d'écrire, vous n’auriez pas eu le temps de produire la moindre œuvre littéraire.
Cela tombe sous le bon sens; la constatation de ce fait seul tranche la question.
D'ailleurs, je vais reprendre ma plume; reprenez la vôtre, le public jugera (149).
(148) Faux, A cette époque, Chatrian était précisément, nous l'avons vu, en pleine période d'avancement (1858-62).
(149) Cette différence de plume ressort nettement de la lecture du premier volume publié par Erckmann-Chatrian en 1849 à Strasbourg : Histoires et contes fantastiques, lorsqu’on y compare le style du Bourgmestre en bouteille, qui est d’Erckmann, avec celui de Malédiction, qui est de Chatrian.
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Jusqu'à présent, je n’ai pas dit ce que je pense de M. Auguste Georgel, le signataire de l’article publié par le Figaro; on comprend pourquoi, c’est au tribunal seul qu’il appartient de le qualifier.
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LETTRE D'ERCKMANN À CHATRIAN DU 30 MAI
Mon cher ami,
J’ai reçu les deux mille francs que je t’avais demandés. Maintenant, le temps de faire mes malles et de me mettre en route. Je passerai par Carlsruhe et par Nuremberg. Emma Flotat m'accompagnera. Nous ferons une petite halte dans ces deux localités pour me reposer et jeter un coup d’œil sur les monuments dignes d’être vus. Tout ce que tu me racontes de la prochaine campagne qu’on médite contre nous, m'étonne. Maïs je m’en moque. Nos œuvres sont là pour répondre à la ripopée. Qu’on m’accuse de fréquenter des Allemands, des Russes ou des Chinois, c’est le cadet de mes soucis. Le fait est que, depuis mon arrivée à Phalsbourg, je n’ai fréquenté personne; d’abord étant malade, j’ai besoin de repos, ensuite je ne sais pas assez d’allemand pour entretenir une conversation dans cette langue; et quant aux Français restés dans ces pays, ce sont de véritables imbéciles, avec lesquels on ne peut parler ni de littérature, ni de philosophie, ni d'histoire, ni de sciences; des crétins que je connais depuis quarante ans et que je n’ai jamais fréquentés ni de près ni de loin. Ces gens-là se dénoncent les uns aux autres à l’autorité allemande; en ce momer: même, deux se trouvent coffrés sur la dénonciation d’un cabaretier alsacien, lequel cabaretier vient d’être aussi mis sous clef par la dénonciation des autres. Donc je reste chez moi; je m’abstiens des cafés et des brasseries et ne vais passer une ou deux heures par jour que dans
he
mon jardin avec Hippolyte, dont la bonne humeur me réjouit, et un ancien instituteur des Baraques, M. Enel, fort intelligent, aujourd’hui commerçant et fort occupé d’horticulture, d'agriculture, et même d’astronomie. Il est en correspondance avec Flammarion et lui transmet ses observations. Voilà toute ma société. M. Violland, mon voisin, est aussi un très brave homme; je l'ai invité quelquefois à dîner; prochainement il compte aller à Paris et pourra te confirmer tout ce que je te raconte.
Qu’on nous attaque donc. Nous répondrons si nos adversaires sont dignes d’une réponse; au cas contraire, nous leur laisserons avaler leur bave sans tourner la tête, comme nous avons toujours fait avec raison. Il faut laisser pourrir le fumier sur place sans le remuer ni le tracasser; cela sent trop mauvais et la seule réponse que l’on puisse faire à de pareilles agressions, c’est de se boucher le nez.
Chose bizarre! Nous, vieux républicains de quarante ans, n'ayant produit que des œuvres républicaines, traduites dans tous les pays d'Europe; n’ayant jamais rien demandé ni obtenu pour les services incontestables que nous avons rendus à notre cause, nous sommes attaqués et calomniés par des gens sans convictions, par des gens autrefois dévoués à l’Empire et à la Royauté, lèche-c.…. de tous les régimes, occupant aujourd’hui des positions éminentes et lucratives après avoir passé avec armes et bagages dans nos rangs, et toujours prêts à repasser dans ceux des vainqueurs; des gens auxquels personne ne songe à reprocher leurs palinodies et leurs trahisons. La platitude et l’ignominie en permanence. Quel dégoût! Pouah! Rien que d’y penser, j’en ai le haut-le-cœur. Ne crois pas du reste que mon neveu Alfred soit de cette
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bande; il n’a pas inventé la poudre, c’est vrai, mais ce serait vraiment trop bête et trop indigne. Je pense, moi, que le grand succès des Ranzau à Berlin est cause de tout, et ce qui me ie fait penser, c’est que j’ai reçu, il y a huit jours, la visite d’un personnage auquel j'étais loin de
.m'’attendre, celle de M. Flotwe:l, gouverneur de la Lor-
raine, venu à Phalsbourg pour visiter uñe grande construction qu’on est en train d’élever auprès de notre ancien coHège, une sorte de séminaire ou d’école normale pour linstruction des professeurs du pays. Il était accompagné d’un jeune homme et de notre maire. Je le pris pour un Anglais; car il arrive toujours des Anglais curieux de voir la scène de nos différents ouvrages. Ce n’est qu'après avoir pris place qu’il m’adressa la parole en allemand; je n’y comprenais rien, aitendu qu’en fait d'allemand Kettel et le père Klein m'ont appris tout ce que je savais, il y a bientôt cinquante ans. Je le priai donc de me parler en français. Il me demanda si j'étais l’auteur des Ranzau et je lui. répondis que non, que c'était toi, mais que nous aviôns fait les Deux frères ensemble. II] me demanda aussi si tu étais de Phalsbourg et je lui répondis que non, que tu étais de Soldatenthal, un hameau à six lieues de chez nous, où ton père avait une verrerie, que tu descendais d’une de ces familles piémontaises venues s'établir en France et fonder l’industrie verrière dans nos bois sous Louis XIV et Louis XV. Bref, il s’informa de tout ce qui nous concernait avec vivacité, à la manière des Anglais qui possèdent sous ce rapport un chic tout particulier. Après quoi, il se leva, me tendit la main et partit comme il était venu. Les deux autres n'avaient rien dit et le lea-
demain j’appris que j’avais reçu la visite du gouverneur
du pays. Tu vois, mon cher ami, qu’on s’occupe beaucoup de nous en Allemagne après le succès des Ranzau; c’est
de là sans doute que partent tous les petits mouvements que tu me signales dans la colonie alsacienne et qui nous présagent de nouveaux ennuis. Enfin, restons calmes; quant à moi, j’en ai vu tant d’autres que toutes ces farces me laissent indifférent. Que le Seigneur Dieu nous donne la santé, c’est tout ce que je demande.
Je t'embrasse.
Ton ami.
Phalsbourg, 30 mai 1883.
LETTRE DE M. FRITZ WEHRUNG A M. HIPPOLYTE WEISSÉ, FILS cs DU 25 AOÛT 1889
Pagny-sur-Moselle, le 25 août 1889.
Mon cher Hippolyte,
Trouves-tu à Phaisbourg le Figaro? Vois dans ce cas, à la deuxième page du numéro du 19 courant, l’article Erckmann et Chatrian. Y est-il malmené, ton oncle Emile!
L'auteur de l’article, qui signe Auguste Georgel, dit que tous les ouvrages parus sous le nom d’Erckmann- Chatrian sont l’œuvre de ce dernier, et que l’oncle Emile n'aurait fait qu’empocher le fruit du travail de son collaborateur.
Pour nous, qui avons assisté à l’enfantement d’une partie des productions, nous savons ce que vaut l’affirmation du nommé Georgel. II me semble qu’il serait facile de rétablir la vérité et je m'étonne que ton oncle ne l'ait pas déjà fait. J’ai regardé tous ces jours derniers le Figaro et n’ai rien vu; j'en suis surpris. Je ne pense pas cependant qu'on ignore là-bas ce qui a été écrit.
Au reste, cela ne me regarde pas et puis, après tout, si Erckmann nous a appelés « crétins qu’il n'a pas fréquentés et qui se dénoncent les uns les autres à l'autorité allemande », comme me l’apprend ce même Figaro, et quand je pense comment ont fini mes rapports avec ton charmant oncle, qui ne m’a certes pas épargné et dont le res-
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sentiment n’a pas fléchi lorsque je me trouvais dans le malheur, je dis : T'ant pis pour lui, I] faut que ceux qui ne savent pas pardonner apprennent aussi combien il fait mai d’être humilié et si cette affaire pouvait toucher ton cousin Alfred, dont je n’ai pas plus à me louer, je dirais : tant mieux, Mais ce qui m’indigne, c’est qu’on parle dans l’article du Figaro, de Metting, de ma pauvre mère, qu’on _fait passer pour une cabaretière recevant et traitant les Prussiens.
S'il m'était permis de répondre à un article de journal, je lui dirais qu’il n’y avait pas à Metting une auberge Wehrung, que madame veuve Wehrung, une digne femme s’ii en fut une, y était tout bonnement propriétaire et offrait l'hospitalité à quelques parents et amis qui n'avaient pu rentrer dans Phalsbourg bloqué; je demanderais à l’auteur qui signe Georgel, s’il a une mère animée de sentiments patriotiques comme Vétait la nôtre; je lui demanderais s’il a une mère avec une âme trempée comme celle de Madame Wehrung qui, le lendemain de la déclaration de guerre, lorsque je venais d’être nommé officier de la garde mobile et que je recevais l’ordre de me rendre à Toul, répondait à un ami de la famille lui conseillant de me retenir à la maison pour ne pas rester seule avec mes trois petits enfants, dont la mère était morte depuis quelques jours : « Je serais honteuse si mon « fils n’acceptait pas la charge qu’on vient de lui donner; « on pourrait douter de son courage; s’il ne revient pas, j'éléverai ses enfants comme ma grand’mère a élevé les cinq enfants de son mari, tombé comme commandant des volontaires du district de Sarrebourg, au siège de Mayence. »
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. Je m'aperçois que je divague et que je parle de moi ‘58 quand je voulais te dire que si ton oncle, malgré tout ce | qui s’est passé (car moi, je-sais pardonner), a besoin de moi pour confondre ses calomniateurs, jy suis prêt. Quelle infamie de dire qu'Erckmann a abandonné à Phalsbourg sa sœur (qui n’avait pas besoin de lui) et qu’il s’est sauvé à Metting pour boire et chanter avec les Prussiens, lui qui ne sait pas l’allemand. Si jamais il a eu affaire à un Prussien, c’est le jour où un Hauptmann ivre est venu le menacer d’un coup de sabre, parce qu’il ne l'avait pas salué. Il s’appelait Schlegel; dans un de ses ouvrages, il l’a appelé Flegel, je crois.
Tu sais bien qu’à partir de ce jour, il délogeait avec 7 le pauvre docteur Raeis, chaque fois qu’il y avait un pas- Sage de troupes; cela m'étonne que le calomniateur ne | parle pas de notre vieil ami et patriote lorrain. Je répète, z s’il a besoin de moi peur confondre l’auteur de l’article | du Figaro, je le ferai : le témoignage d’un officier de Toul vaudra bien, je l’espère, celui de l'officier prussien de M. Auguste Georgel.
En voilà long; mon indignation m’a mené un peu loin. < Ecris-moi bientôt et dis-moi ce qu’on fera.
Je te serre la main.
Le: Doyen de la Faculté des E:
Re Letires LPS TE
GaBriez MauGaix
rrassourG, le 19 juin 1932.
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ERRATA
Au lieu de: venger les infamies qu'il a subies,
lire : le venger des infamies qu'il a subies. Déplacer le signe ,*, au bas de la page.
Note 4: au lieu de 1847, lire : 1846.
Note 22: au lieu de: ces subsides, lire: ses subsides.
Note 41: meitre le signe: (deux points) entre portent et N° 11.
Note 43: supprimer la virgule entre école et qui. ;
Note 69: au lieu de : il était encouragé, lire: il y était encouragé.
Ligne 4: mettre une virgule entre après et
la nouvelle.
Ligne 17: au lieu de: les Rantfzau, lire : Les Rantzau.
Note 142: placer un point entre Phalsbourg et Hippolyte.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/IA41541904_0069. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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